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OUVREZ  DONC  LES  YEUX. 


Ouvrez  donc  les  yeux  , Français , mes  chers 
concitoyens  ! vous  etes  tous  malheureux  , quand 
vous  pourriez  tous  jouir  de  la  fciicicé  la 
plus  parfaite  ; vous  déchirez  en  lambeaux  Is 
plus  beau  , le  plus  riche  royaume  de  la  terre  » 
& ce  royaume  efl  à vous!  vous  en  ères  les 
poffeireurs  ! Toute  ^Europe  vous  ports  en- 
vie, au  point  qu’elle  voudroit  toujours  vous 
faire  la  guerre  > fî  elle  ofoit , pour  diminuer 
votre  puîiîance  .•  vous  ladcrruifez  bien  mieux 
vous-memes  ; fi  vous  continuez,  que  ne 
faurcient  faire  vos  plus  cruels  ennemis  ? Ah  / 
Français!  que  vous  favez  bien  les  fervîr  ! 

Vous  avez  été  de  tous  les  temps  la  Na- 
tion la  plus  polie , la  plus  généreufe,  la 
plus  aimable  de  toutes  les  Nations  civili-* 
fées;  vous  êtes  aujourd’hui  la  plus  farouche. 
Vous  étiez  tous  freres  ; vous  ne  faifiez  qu^un 
peuple  d'amis  , malgré  la  ligne  de  déafar- 
Cction  qui  étoit  entre  les  trois  ordres  ; mats 
vous  vous  donniez  la  main  par-deffus  cetre 
ligne;  vous  l’afFrandiHIiez.  même  pour  mêler 
votre  fang  , & comrader  une  éternelle  ami- 
tic  ; aujourd’hui  vous  voulez  vous  baigner 
les  uns  les  autres  dans  ce  même  fang,  SC 
cela , parce  que  l’enfer  a vomi  des  monf- 
tres  armes  de  poignards,  qu’iis  vous  préfen- 
tenr , au  lieu  de  les  tourner  contre  eux: 
vous  êtes  aveugles  au  point  de  les  prendre 


avec  tranfport  pour  les  plonger  dans  votre 
fein.  La  difeorde  plane  fur  vos  têtes,  fe- 
coi.c  Ton  flambeau  , voit  que  vous  recevez 
fes  feux,  que  vous  alimentez  vous-mêmes, 
au  lieu  de  les  éteindre  : elle  s’applaudit. 
Jufqua  quand  ^ trop  aimable  Nation,  tar- 
deie7-vous  à déchirer  le  bandeau  .qui  vous 
aveugle  ? 

Ecoutez  un  ami,  un  vrai  Citoyen,  qui 
voiidroir  avoir  mille  vies  pour  vous  les 
toutes  facrifier,  un  ami  qui  voit  de  fang- 
froid , qui  n’époufe  aucune  querelle,  qui  ne 
prend  point  de  parti  contre  un  autre  parti  , 
parce  qu’ils  font  tous  les  frétés  , qui  voit 
très -bien  ceux  qui  ont  tort  & ceux  qui 
ont  droit  de  fe  plaindre.  Penfez-vous  , en 
etfer  , que  dans  les  trois  ordres  , il  n’y  ait  pas 
des  gens  bien  vertueux  , 6c  qui  gémilfent  des 
troub’es  qui  nous  agitent  depuis  fi  long- 
temps ? Il  y en  a , n’en  doutez  pas  ; mais  dans 
les  trois  au(Ti  il  y a des  méchans  indignes  du 
jour;  j’en  pourroîs  citer  d'ans  tous,  dont  per- 
fonne  ne  prcndcoit  la  défenfe  , tant  ils  (ont  en 
horreur , même  chez  leurs  confrères  ; tout 
le  monde  les  connoîr  ; ainfi  je  les  abondonne 
à leurs  propres  remords,  dont  tôt  ou  tard  iis 
feront  dévorés.  Quand  le  Ciel,  qui  fur  nous 
tient  fa  main  anpefantie  , daignera  nous  re- 
garder d’un  œil  plus  favorable , il  permettra 
que  le  crime  dans  toute  fa  noirceur  paroilTe 
aux  yeux  de  tous  , pour  fubirle  jufle  châtiment 
qu’ils  auront  mérité.  Oui,  Français,  voila  ma 
prédïéHon,  voilà  le  vceu  que  je  forme  pour  vous. 

Je  ne  puis , cependant , refifier  à cette 


puiiTance  cschée',  qui  maîtrife  toutes  les  vo- 
lontés, qui  veut  que  je  vous  falTe  connoîtte 
Texécrable  abbé  Fauchet  , plus  méchant  que 
l’enfer , dont  il  eft  (orti.  Ce  démon  infernal , ce 
prêtre  facrilége  ^ ©fe  , par  Tes  împiretés  , fouil- 
ler la  chaire  de  vérité , il  ofe  fe  fervir  de  ce 
livre  facré,  où  font  écrits  tous  les  préceptes 
de  notre  divin  Sauveur , qui  a voulu  mourir 
pour  nous  fauver  tous  ; ce  livre  faint , ce  livre 
qu’un  Dieu  de  paix  a feul  pu  diéler.  Eb  bien  î 
c’eft  de  ce  livre  tout  divin  , qu’il  ofe  interpréter 
des  maximes,  aufli  faulTes  que  lui  , pour  femer 
par-tout  le  feu  de  la  divifion,  II  excite  tour 
fon  auditoire  à fe  baigner  dans  le  fang  de  fes 
freres  ; âc  la  juftice  ne  fait  pas  de  ce  monf- 
tre  , la  pâture  des  vautours  dévorans!  Ne  nous 
occupons  plus  de  cet  être  (î  méprifable:  reve- 
nons à notre  fujet. 

Nous  avons  la  plus  belle  récolte  en  grains 
qu’on  ait  vu  depuis  long^remps  ; le  pain  man- 
'que  prefque  par-tout  ; les  bleds  font  fuperbes, 
de  la  plus  excellente  qualité  ; le  peu  qu’on 
nous  donne  ne  vaut  rien  ; c’eft  donc  la  faute 
de  l’adminiftration. 

Le  royaume  J â lui  feul  , a plus  d’argent  que 
la  moitié  de  i’Eutope  ; il  ne  circule  pas  un 
écu  : c’eft  donc  le  défaut  de  confiance  , par 
conféquent  la  faute  de  radminiftration. 

On  a toujours  perçu  les  impôts.  Je  connoîs 
> même  des  pays  où  tout  Sp  eft  payé  ftx  mois 
d’avance  , ce  qui  ne  s’eft  jamais  vu.  Il  n’y 
a pas  un  écu  , dit-on  , au  tréfor  royal  ; on  ne 
paye  nulle  part , ou  prefque  point  ; depuis  un 
an>  tous  les  payemens  font  retardes  ou  fuf- 


pendus.  Qii’a-t'on  faît  de  Targent?  Je  n’en 
fais  rien  ; c’eli:  donc  encore  la  faute  de  l’ad- 
minirtrariün. 

Vous  vouliez  > dites-vous  , fecouer  le  joug 
du  derporifme  ; vous  avez  rudement  fecoué 
celui  que  vous  portiez  ; mais  vous  êtes  plus 
tfdaves  qifon  ne  i’eft  chez  l’empereur  de  ^Ja- 
roc.  On  ne  peut  dire  un  mot  fans  courii: 
les  rifques  d’être  pendu , ou  d’avoir  la  tête 
tranchée  fans  nulle  forme  de  procès  : on  ne 

peut  entrer  ni  fortir  de  la  ville  ( j’écris  à Paris  ) , 
ni  a'ier  d’un  village  à un  autre  fans  une  per* 
miflion,  à laquelle  encore  a-t*on  fort  peu  d’é- 
gards , tant  les  ordres  font  refpeélés;  on  ne 
peut  voyager  avec  Ton  fufil  ou  fes  piflolets 
pour  fa  fureté  perfcnnelle,  fans'en  avoirhper- 
milîion  ( qu’on  a de  la  peine  à obtenir)  Quand 
nous  étions  fous  le  defporifrne  , on  auroit  eu 
des  canons  , que  perfonne  ne  l’eût  trouvé  mau- 
vais, Bientôt  il  faudra  une  permifTion  pour  fe 
moucher  dans  la  rue^  ou  pour  y cracher;  en- 
fin nous  fommes  dans  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  anarchies  ; il  n’cfl:  dans  îe  monde 
rien  de  pire. 

Vous  avez  appris  au  soldat  qu'il  pouvoit 
violer  son  serment  : sur  le  champ  vous  lui 
en  faites  prêter  un  autre.  Son  premier  fut 
fait  de  la  maniéré  la  plus  solemneile,  la  plus 
majestueuse  au  plus  grarîd  roi  de  la  terre  : 
.aujourd’hui,  c’est  à la  municipalité  , peut- 
être,  d’un  village.  La  chiite  est  un  peu 
grande  I Pensez- vous  qu’il  y sera  plus  hdele  ? 
Vous  voulez  borner  son  obéissance  ! est-il 
bien  sûr  qu’il  n’interprêtera  pas  à sa  ma- 
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niere  les  occasions  où  il  devra  vous  obéir , 
ou  se  conduire  selon  son  caprice?  Vous  avez 
à craindre  que  vous  payerez  une  armée,  et 
que  vous  n’en  aurez  pas.  Voilà  le  fruit  de  la 
séduction.  Quicorujue  séduit  est  toujours 
mal  servi,  et  le  séducteur,  et  !e  séduit, 
sont  d’infâmes  personnages  ; convenez-en. 

Direz-vous  qu’il  falloit  prévenir  qu’on  ne 
tirât  l’épée  contre  le  citoyen?  Oui,  sans 
doute  5 vous  auriez  eu  grande  raison  , si  ce 
projet  avoit  pu  être  formé  : mais  croyez- 
vous,  de  bonne  foi,  parlant  sérieusement, 
que  pareille  extravagance  ait  jamais  pu 
sortir  de  la  tête  d’un  François?  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  je  sois  dans  le  secret  du 
cabinet  P mais  ce  cabinet,  le  gouverne- 
ment, tout  le  royaume,  me  le  diroient, 
essayeroient  de  m’en  donner  les  preuves  les 
plus  convainquantes  , que  je  leur  rirois  au 
nez  , et  n’en  croirois  pas  un  mot.  Comment  ! 
vouloir  se  baigner  dans  le  sang  des  Pari- 
siens I réduire  leur  ville  en  cendres  ! Oùse- 
roit  donc  l’avantage  qu’on  en  rctircroit?  Car, 
il  ne  faut  pas  penser  qu’on  fasse  le  mal  pour 
le  seul  plaisir  de  le  faire.  Ce  n’est  pas  ordi- 
naire. Je  sais  fort  bien  qu’il  se  trouve  des 
monstres  de  celte  nature;  mais,  lieureu- 
sement , ce  n’est  pas  le  grand  nombre, 
sur-tout  en  politique;  et  je  mets  en  fait, 
que,  dans  le  royaume  , il  n’est  peut-être  pas 
tm  individu , qui  ne  perdît  à ce  que  Paris 
fût  brûlé,  et  ses  habitans  égorgés,  excepté 
les  brigands,  qui,  brûlant  d’un  côté,  pille- 
r oient  de  l’autre^  Contre  ceux  là,  je  jreiise 
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qu’on  pouvolt  avoir  des  projets  ; vous  en 
avez  vous  mêmes  : vous  invitez  même  les 
troupes  à vous  aider  pour  les  expulser  du 
royaume  ; mais  ces  troupes , aujourd’hui 
disciplinées  dans  un  genre  jusqu’à  présent 
totalement  inconnu,  se  prêteront  - elles  à 
fitire  une  chose  pour  laquelle  vous  avez  tant 
crié  que  c’étoit  le  sang  du  citoyen  qu’il 
falloir  bien  se  garder  de  verser,  et  laquelle 
chose  étoit  l’unique  qui  leur  avoit  été  com- 
mandée r Car  vous  ne  disconviendrez  pas 
que  le  premier  jour,  ce  certain  dimanche 
12  juillet , il  n’y  avoit  absolument  que  la 
canaille  qui  lût  réunie.  Il  n’y  avoit  pas  , 
dans  toute  cette  redoutable  cohorte,  un  seul 
citoyen  honnête,  et  toutes  les  portes  et  fe- 
nêtres des  maisons  étoient  fermées.  Je  l’ai 
vu;  de  plus,  j’ai  vu  que  tous  ces  brigands , 
dans  ce  moment , étoient  al)Solument  dé- 
pourvus de  toute  ame  quelconque  : mais 
nous  sommes  dans  un  siecle  ou  tout  est  ex- 
traordinaire. L’événement  qui  nous  occupe 
est  neuf.  Je  crois  même  qu’il  restera  unique, 
qu’il  ne  sera  jamais  pris  pour  modèle.  Nous 
l’étions  jadis  de  l’Europe  entière  ; mais  les 
temps  sont  bien  changés. 

Ponr  rendre  plus  palpable  ce  que  je  viens 
d’avancer , essayons  quelques  réflexions. 
Voyons  s’il  est  possible  qu’on  ait  conseillé 
au  roi,  de  réduire  Paris  en  cendres. 

Monsieur  le  prince  de  Condé  , qui  pense 
comme  un  héros , comme  un  grand  prince 
doit  penser , qu’on  a proscrit  pour  ses  con- 
seil prétendus , n’a-t-il  pas  un  palais  dans 

Paris , 


Paris  / qnî , dit-on , lui  coûte  huit  OU  dix 
millions?  Il  est  tout  meublé  : toute  sa  mai- 
son y étoit,  il  n’en  étoitrien  sorti  : il  me  pa- 
roît  bien  étrange  qu’il  eût  voulu  sacrifier  tant 
de  richesses  pour  punir  les  parisiens,  ou 
qu’il  n’eût  pas  du  moins  évacué  son  palais  ; 
car  il  faut  croire  qu’il  n’auroit  pasété  ménagé 
au  milieu  de  tant  de  flammes.  Qu’on  réponde 
H ce  raisonnement. 

Monsieur  le  prince  de  Contî,  qui  n’a 
jamais  dérogé  au  sang  dont  il  sort,  mon- 
sieur le  maréchal  de  Broglie,  étoient  dana 
le  même  cas,  chacun  relativement  à leur 
fortune,  ainsi  que  tous  ceux  qu’on  cite 
pour  avoir  conspiré  ; ils  a voient  tous  leurs 
femmes , leurs  enfans  , leurs  amis , leur» 
titres;  la  majeure  partie  y avoient  leur  for- 
tune ; tout  étoit  dans  Paris;  rien  n’en  étoic 
sorti  ; rien  n’en  devoit  sortir  ; je  les  crois 
très-désintéressés  5 mais  je  ne  crois  pas  qu’ils 
veuillent  brûler  leurs  maisons  pour  incen- 
' dler  leurs  voisins  : quand  on  voudra  me  p>er- 
suader , il  faudra  me  donner  des  raisons 
plus  vraisemblables,  moins  grossières  et 
moins  ridicules  : je  sais  qu'’on  l’a  dit  ; je  sai» 
qu’un  peuple  crédule  1-a  cru.  Ne  m’ a-t-on 
pas  dit  aussi,  du  ton  le  plus  persuadé  et  le 
plus  affirmatif,'  qu’on  avoit  vu  mettre  un 
baril  de  poudre  dans  les  carrières , pour  faire 
sauter  tout  Paris?  A quoi  j’ai  répondu  qu’il 
en  falioit  bien  moins , puisqu’avec  quatre 
livres  on  feroit  sauter  tout  le  royaume  : on  a 
cru  la  chose  , et  l’on  m’a  pris  pour  l’homme 
du  monde  qui  calculoit  le  mieux  la  fore# 
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Je  la  pondre.  Je  demande  sî  de  pareils  ral- 
sonnemens  ne  sont  pas  pitoyables?  Toutes 
ces  betises  ont  été  cependant  imprimées  et 
lues  avec  la  plus  grande  avidité;  croyant 
très-positivement  qu’il  n’ÿ  avoit  pas  nn  seul 
mot  qui  ne  fut  dans  la  pins  exacte  vérité. 

N’a-t*on  pas  dit  aussi  ( ce  qu’il  falloir 
Croire  sous  peine  d’être  coupable  du -crime 
de  leze  nation  ) que,  le  lendemain  de  la  prise 
de  la  J3astille,  quinze  mille  hommes  étoient 
venus  y)our  la  reprendre , et  qu’on  avoit  vu 
tout  un  régiment  de  hussards  escadronner 
dans  un  souterrain , qui  va  de  la  Bastille  à 
Vincennes  , qui  est  large  comme  le  plus 
grand  égout  de  Paris.  Cependant  il  n’y  avoit 
pàs  uu  soldat  ; mais  cent  mille  hommes 
furent  rais  sous  les  armes  pour  aller  s’op- 
poser à cette  trahison. 

On  disoit  aussi,  très  - affirmativement, 
qu’on  avoit  caché,  à l’abbaye  Montmartre, 
quinze  mille  fusils  , quinze  mille  habits  de 
paysans , pour  armer  et  vêtir  le  même 
no’tnbre  de  soldats,  qui,, par  ce  moyen, 
.auroient  été  déguisés , et  auroient  ravagé 
Paris.  Des  gens  sensés  avoient  beaii  dé- 
mbntré  l’absurdité  du  raisonnement,  disant 
qu’il  ne  tomboit  pas  sous  les  sens  qu’on  fît 
entrer  une  si  grande  quantité  d’armes  et 
d’habits  dansune  ville  qu^’on  vouloitprendrej 
^ü’au  contraire,  il  étoit  d’usage  , que  la 
raison  même  l’exîgeoit , d’en  faire  sortir 
ioht  ce  qhî  pourroit  contribuer  à sa  défense  : 
n'importe  on  l’a  cru;  on  l’a  imprimé;  rien 
n’ étoit  si  vrai  : on  fait  enfin  la  visite,  on  ne 
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trouve  pas  un  fusil,  un  pistolet,  un  lialllon  ; 
mais  la  magie  des  aristocrates  avoit  rendu 
tout  invisible  : car  tout  existoit.  Les  siècles 
futurs  croiront  ils  tant  de  rêves  creux  ? 

Monsieur  le  prince  de  Lambesc  , ne  peut, 
au  "moins  être  justilié;  car  il  est  bien  dé- 
montré qu’il  est  ciUré  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  à cbeval , sabre  à la  main  , vou- 
lant tout  tuer  à lui  seul , hommes , femmes, 
enfans,  tout,  sans  nulle  distinction.  Je  n'’ai 
jamais  parlé  à M.  le  prince  de  Lambesc  ; 
ainsi  je  ne  puisêlre  soupçonné  de  vouloir  le 
défendre  quand  il  a tort ^ mais  je  ne  crois  pas 
d’homme  assez  fou  pour  avoir  un  tel  projet  : 
je  sais  qu’il  étoit  sur  la  place  de  Louis  XV , 
eu  aux  Champs-Elisés  5 qu’il  a été  insulté  par 
la  populace;  qu’on  lui  a jette  des  pierres  à 
la  tête  ; qu’il  a voulu  se  sauver  dans  les  écu- 
ries du  roi  5 que  ne  pouvant  passer  par  les 
rues,  il  est  entré  dans  le  jardin  des  Tuileries 
pour  y arriver  ; qu’un  hoirxme  a arrêté  son 
cheval  par  la  bride,  que  le  prince  lui  a dit 
par  trois  fois,  de  le  laisser  aller;  que  cet 
homme  ii’ayant  jamais  voulu  lâcher  prise, 
il  a voulu  lui  donner  un  coup  de  sabre  sur  le 
poignet;  qu’il  i’a.manqué,  et  qu’il  a blessé 
un  autre  qui  ne  lui  faisoitjrien.  Sans  doute, 
c’est  un  grand  malheur  que  le  coup  ait  porté 
à faux;  mais  je  ne  vois  ])as  qu’une  mal- 
adresse soit  un  crime , et  je  demande  quel  est 
celui  qui,  vivement  poursuivi  par  une  poy)u- 
lace  effrénée,  ne  punira  pas,  s’il  le  peut, 
quiconque  l’arrêtera,  pour  l’empêcher  de  se 
sauverf Voilà  le  crime  atroce  de  M.ieprince  de 


liambesc,  qui,  dans  toute  autre  circonstance 
eût  été  naturel. 

Mais  ['"armée  formidable  du  maréchal  de 
Broglie  ! Ce  gros  train  d"artillerie  ! dira  - 
t-on  encore  que  ce  n"étoit  pas  pour  des 
projets  odieux?  N"est-il  pas  évident  que 
c’étoit  pour  égorger  tout  Paris  ? le  livrer  à 
la  fureur  du  soldat?  le  réduire  en  cendres? 
Qu"on  donne  des  raisons  plausibles  , si 
Ton  peut  , pour  justifier  une  pareille 
atrocité. 

J’ai  déjà  fait  voir  qu’il  n’étoitpas  possi- 
ble que  ce  projet  fût  venu  dans  la  tête  de 
qui  que  ce  puisse  être  ; je  le  soutiens 
encore  : je  dirai  maintenant  que  je  con- 
viens que  cette  armée  étoit  parfaitement  inu- 
tile* : l’artillerie  d’un  ridicule  extrême  ; on 
n’en  avoit  pas  besoin  ; on  voit  que  je  n’ai 
pas  le  désir  de  flatter  personne  5 j’écris 
.franchement  ce  que  je  pense.  Quatre régi- 
mens  dans  les  environs  auroient  suffi  pour 
en  imposer,  et  cinq  cens  hommes  de  bonne 
volonté  étoient  plus  que  suffisans  pour  _ ^ 
maintenir  le  bon  ordre  dans  la  ville , et  il 
3i'’y  avoit  pas  un  coup  de  fusil  à tirer.  ' 

J’aurois  fait  publier  que  l’on  prévenoit 
tout  citoyen  honnête  de  se  retirer  de  toutes 
les  émeutes  , attendu  que  l’on  feroit  main- 
basse  sur  tous  les  attroupemens  de  brigands, 
personne  ne  se  seroit  exposé  : je  serois  entré 
dans  le  jardin  du  palais  royal  ; j’aurois  pris 
le  premier  faiseur  de  motions  , et  l’auroîs 
fait  pendre  sur  le  champ  à une'  des  croisées 
du  palais.  Tous  ces  brilians  orateurs  au- 
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roient  tremblé  , et  Paris  eût  été  tranquille  , 
ainlsi  que  tout  le  royaume  : j‘'aurois  aussi  fait 
pendre  tous  ces  crieurs  de  libelles  menteurs 
et  séditieux  , ainsi  que  leurs  auteurs  , si 
j’avois  pu  les  connoître  , et  ceux  qui  ré- 
pandoient  de  l’argent  ou  des  pétards  pour 
exciter  à la  révolte  : l’état  eût  été  purgé  de 
tous  ces  horribles  monstres , et  nous  n’eus- 
sions pas  éprouvé  les  malheurs  que  nous 
éprouvons.  Revenons  au  maréchal. 

Monsieur  le  maréchal  de  Broglie , flatté 
du  commandement  général  des  troupes  , 
dont  il  étoitfort  aimé,  a voulu  faire  voir 
une  armée  aux  Parisiens  , imaginant,  je 
pense  , intimider  tous  les  factieux.  Il  ne 
failoit  pas  une  armée  pour  cela  , je  viens 
de  le  démontrer  ; il  a voulu  la  composer  de 
la  même  maniéré,  que  si  elle  eût  été  pour 
être  en  présence  de  l’ennemie  : voilà  son 
tort  5 mais  la  preuve  qu’il  n’avoit  pas  d’autre 
projet,  c’est  l’inaction  dans  laquelle  il  a 
resté  ; inaction  qui  l’a  fait  appeller  le  tem- 
poriseur.  Effectivement  , quatre  régimens  , 
avant  qu’ils  aient  été  séduits,  auroient  ré- 
duit Paris  , le  jour  même  que  tous  les 
bourgeois  se  sont  armés,  sur-tout  si,  comme 
on  l’a  dit,  on  leur  en  avoit  promis  le  pil- 
lage ; mais  un  tort  réel , qu’il  a eu  ^ c’est 
de  n’avoir  pas  fait  entrer  dans  Paris  un  ré- 
giment , dont  il  auroit  été  sûr  , le  jour 
même  du  renvoi  de  M.  Necker , qui  auroit 
été  continuellement  en  patrouille  , et  qui 
auroit  dissipé  la  canaille  de  Montmartre , 
à laquelle  tout  Paris  a été  en  proie  pendant 
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\ingt  • quatre  heures.  Un  antre  de  «ses 
grands  torts,  c’est  d'^avoir  souffert  les  hor- 
reurs qui  se  sont  commises  dans  le  palais- 
royal  , principal  foyer  de  tous  nos  désastres; 
car  il  savoit  très-bien  , qu^il  ne  pouvoit 
nullement  compter  sur  le  régiment  des  gar- 
des-Françoises.  Ainsi , voilà  toutes  les  pré- 
tendues trahisons  expliquées  , et  je  crois 
bien  détruites  , d’après  la  raison  même  : 
qui  n’y  croira  pas,  se  plaît  dans  son  aveu- 
glement. 

Monseigneur  comte  d’Artois  est  du  nom- 
bre des  proscrits  ! ...Ma  plume  s’arrête,  je 
frémis,  mes  cheveux  se  dressentsur  ma  tête., . 
Ouoi  ! lefrere  de  mon  roi  est  obligé  d’aller 
chercher  asyle  en  pays  étranger/d’y  mener  sa 
femme, ses  enfansPLapostéritélecroira  t-elle? 
La  nationn’a-t  ellc  pas  à craindre, que  ce  soit 
une  tache , dont  elle  aura  de  la  peine  à se 
laver?  Il  ne  m’appartient  point  d’oser  jus- 
tifier ce  prince  aimable;  je  sais  que  ses  dé- 
penses ont  été  excessives,  que  le  feu  de  la 
jeunesse,  son  cœur  sensible  et  trop  géné- 
reux , l’ont  souvent  porté  à méconnoître 
le  prix  de  l’or;  qu’il  l’a peutêtre  trop  pro- 
digué ; mais  pour  ses  sentimens  ! je  défie 
que  ce  prince  en  ait  eu  de  plus  nobles  ; c’est 
un  francet  loyal  gentilhomme  , tel  enfin  , 
qu’un  prince  doit  être  : son  ame  est  grande 
et  toujours  incapable  d’une  bassesse  ; tout 
prince  qui  ne  pense  pas  ainsi , est  le  plus 
vil  de  tous  les  hommes. 

Je  crois  bien  qu’il  aura  conseillé  an  roi, 
sonfrere,  d’être  roi  ^ je  le  lui  aurois  con" 


i5 

seiîlé  moî-même  ^ fe  le  li:ri  conseîlleroîs  en- 
corej  mais  ouest  donc  le  crime  de  vouloir 
qu’un  roi  ne  se  laisse  point  détrôner  paru  ne 
indigne  cabale  ‘de  factieux  , dont  le  chef 
a l’aine  si  basse,  qu’il  n’ose  se  montrer  à 
visage  découvert , qui  ne  connoît  que  la 
basse  intrigue  , mal  concertée  , où  la  lâ- 
cheté perce  de  toutes  parts;  qui  n’a  pour 
compagnons  que  des  brigands  , qui  l’assassi- 
neront lui-même , quand  il  ne  les  paiera 
plus  , ou  (pi’ils  connoitront  les  maux  qu’il 
a causés.  Voilà  le  sort  des  traîtres. 

' Ouvrez  donc  les  yeux,  François  ! voyez  les 
choses  telles  qu’elles  sont. 

Voyons  sans  £el  et  sans  critique  les  dis- 
tricts de  Paris, qu’on  appelle  les  communes 
et  que  je  crois  ne  devoir  connoître  que  sous 
la  dénomination  que  le  roi  leur  a donnée  : 
ils  sont  citoyens  comme  • moi  ,*  ils  sont 
François;  ils  sont  mes  freres  : si  je  doiS' 
condamner  leur  erreur,  je  dois  dire  que  le 
cœur  ne  le  partage  pas  ; il  est  bon  ; mais  ils 
étoient  aveugles  : il  faut  les  plaindre. 

Il  est  bon  d’observer  , pour  ceux  qui  ne 
connoissent  pas  la  maniéré  dont  Paris  a été 
convoqué,  que  ces  districts  n’étoient  compo- 
sésque  des  électeurs  du  tiers.  Ces  électeurs 
avoient  été  choisis  par  le  grand  nombre , et 
réduits  à une  certaiae  quantité , lesquels  ont 
noraraélesdéputésdudit  tiers. Ce  sontles  seuls 
qui  se  sont  assemblés;  le  clergé  et  lanoblesse 
ont  été  comptés  pour  rien  ; il  y avoitlong- 
tems  qu’on  les  regardoit  ainsi  aux  états- 
généraux. 
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Enfin  , le  lundi  i3 , Paris  étânt  encore  à 
la  merci  des  brigands  , ce  qui  vraiment 
ëtoit  très-effrayant , tous  les  districts  s’as- 
semblèrent, et  ordonnèrent  à tous  les  bour- 
geois de  s’armer  pour  leur  propre  défense  ; 
ce  qui  fut  fait  en  moins  de  quatre  heures  de 
tems  , et  qui  doit  leur  faire  à jamais  un 
honneur  infini  5 aussi-tôt  les  patrouilles  fu- 
rent établies  5 les  brigands  dont  la  plu- 
part avoient  pris  des  armes  chez  tous  les 
fburbisseurs  , même  au  garde-meuble , chez, 
le  roi , où  ils  avoient  pris  des  armes  très- 
curieuses  et  d’un  grand  prix  , furent  désar- 
més, (on  a tout  remis  jlu  garde-meuble)  , 
plusieurs  chassés  de  Paris  , les  plus  scélé- 
rats pendus  sur-le-champ;  enfin  cent  mille 
hommes  , au  moins  , rendirent , dans  vingt- 
quatre  heures  , Paris  aussi  tranquille  qu’il 
ne  l’a  jamais  été.  S’ils  s’en  fussent  tenus  là; 
sans  doute  on  ne  pouvoit  que  les  approuver; 
mais  les  têtes  se  montèrent  , et  pour ‘avoir 
voulu  passer  lésboines  , ils  se  sont  égarés. 

Tous n’avoient  point  de  fusils,  mais  tous 
étoieiit  armés  de  sabres  , pistolets  et  épées,  et 
ils  furent  aux  invalides,  s’emparèrent  de  tous 
les  canons  et  autres  armes  quelconques  , ne 
laissèrent  pas  une  épée  à ces  vieux  vétérans. 
Ils  furent  flattés  de  ce  fuccès,  qui,  cependant, 
n’en  n’étoic  pas  un,  puiiqu’on  ne  leur  fit  pas 
la  plus  petite  réfiflance  -s  pas  feulement  la  plus 
petite  repréfentatîon.  Tout  fut  ouvert.  On 
îaifi'a  tout  faire,  lis  /e  portèrent  enfuite  , 
dans  le  même  moment,  à la  Baftilie,  qui  étoit 
imprenable , fi  elle  avoît  été  défendue.  M. 

Deiaunay 
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ÎDeîaunay,  fon  gouverneur,  qui,  dans  cette 
occaiîon,  n’a  montré  ni  bravoure  ni  talens, 
leur  parle  ; on  ne  l’entend  pas,  oh  baifîe  les 
ponts  , on  entre;  il  perd  la  tête,  fait  tirer  du 
canon  chargé  à mitraiiie  > lur  ceux  qui  (ont 
entrés , fait  lever  les  ponts , les  fait  rebaiffcr. 
La  cohue  entre,  le  fon  efl  pris,  on  s’empare 
de  toutes  les  armes , de  canons , de  munitions 
de  guerre  J on  délivre  les  prifonniers , le  gou- 
verneur eft  traîné  à la  place  de  greve  , on  le 
malîacre  , ainfi  que  le  major,  &.  M.  de  Flef- 
felles,  prévôt  des  marchands , qu’on  foupçonne 
de  trahifon  ( on  l’a  juftihé  depuis)  ; on  leur 
coupe  la  tête,  on  les  porte  en  triorfiphe  au 
bout  d’une  pique  dans  le  Lalais-Royal  ^ on  crie 
viéloire/  les  Parifiens  font  un  Peuple  de  héros, 
qui,  dans  deux  heures,  ont  pris  deux  forts, 
dont  l’un  étoît  imprenable:  il  eft  vrai  que  les 
portesétoient  ouvertes  pamout;  mais  n’import^, 
ils  ont  fauvé  l’Etat.  Le  lendemain  on  a travaill  é 
à démolir  la  Eaftille , qu’on  veut  rafér  en- 
tièrement. Voilà  la  ch'ofe  telle  qu’elle  s’eft 
paffée  : ceci  prête  à beaucoup  de  réflexions* 
Si  les  Pariliens  n’avoient  fait  que  s’armer 
pour  leur  propre  défenfe  contre  des  brigands, 
puifqu’on  ne  les  défendoit  pas  ^ rien  n’étoit  fi 
naturel  ; ils  l’étoicnt  ruffifamment , puifqu^iis  les 
avoient  déjà  expulfés;  mais  prendre  les  Inva- 
lides, la  Baftille, ...!  Je  ne  prononcerai  pas; 
je  laifTe  juger  le  leéleur  impartial  & de  fang- 
froid.  Je  me  permettrai,  pourtant,  de  dire 
que,  file  roi  m’avoit  confié  la  BaOille,  je 
ferois  mort  fous  fes  ruines , croyant  em- 
porter dans  ma  tombe  l’efiime  de  mes  ci- 

C 


t8 

toycns.  Quant  aux  Invalides  , je  conviens  que 
ce  n*eft  pas  une  place  forte;  mais  j*aurois  eu 
bien  de  la  peine  a regarder  comme  amis  des 
gens  qui  auroient  voulu  mVnlever  mes  canons 
& autres  armes , pour  s’en  fervir  contre  des 
François.  Le  roi  n’avoît  point  déclaré  la  guerre 
aux  Pariiiens  ; il  les  avoit , au  contraire  > af- 
fiircs  qu*il  étoit  bien  loin  d’avoir  des  projets 
contre  la  ville  , qu’il  ne  vouloir  qu’affurer  la 
tranquillité  publique , qui  depuis  long-temps 
étoit  troublée  J ' ce  que  perfonne  n’ignoroit. 
D’ailleurs  , les  troupes  commençoient  à fe  re- 
tirer dans  leurs  quartiers.  Pourfuivons  toujours 
fans  amertume , & toujours  dans  la  plus  exadte 
vérité. 

Le  roi  voyant  que  tous  les  facrifices  qu’il 
avoit  faits , que  toutes  fes  condefcendances 
n’avoient  rien  produit,  que  les  malheurs aug- 
mentoient  chaque  jour  , il  fe  décide  à aller 
feul , avec  fes  deux  freres , aux  Etats-Géné- 
raux ; il  leur  dît  qu’il  vient  fe  mettre  au  milieu 
des  repréfentans  de  tout  fon  peuple  ; il  les 
invite  à trouver  des  moyens  de  :e  ren- 
dre heureux , de  faire  renaître  la  tranquillité 
publique  ; que  puifqu’on  defire  le  renvoi  des 
troupes , qu’il  les  renvoie  ( elles  furent  effec- 
tivement renvoyées  ) , & qu’il  ratifioit  d’avance 
tout  ce  qu’ils  avoient  fait , & tout  ce  qu’ils 
feroient  à l’avenir  , tant  il  compte  fur  leur 
zele  , leur  amour  , leur  fidélité  pour  la  Nation 
& pour  fa  propre  perfonne.  Un  Roi  peut-il 
faire  quelque  chofe  de  plus  ? 

Cette  démarche  ayant  été  de  toute  nullité, 
le  furlendemain  il  vient  a Paris,  dépouillé  de 
tout  appareil  ,de  puiffance,'  fans  gardes  , fans 
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fuite , efcorté  feulement  par  la  milice  bour-» 
gebife  de  Verfailles , quij  à l’inftar  de  la  Ca- 
piiale  > en  avoir  aufli  formé  une  ( il  ne  i’avoit 
pas  demandé  ) ; elle  le  remit  à celle  de  Paris 
à une  certaine  diihnce  de  la  ville  ; il  arrive; 
près  de  deux  cents  mille  hommes  font  fous  les 
armes , le  fufil  chargé  à balle  , pluiieurs  en 
avoient  de  très-mauvais,  qui  partoient  feuls  ^ 
même  au  repos  ( il  arriva  des  accidens  ; des 
perfonnes  furent  tuées  ).  La  majeure  partie 
de  cette  milice  ne  connoiffoit  pas  le  manie- 
ment des  armes , on  n’avoit  pas  encore  eu  le 
temps  de  la  compofer  toute  de  gens  connus.il 
n’y  avoir  pas  un'îoldat  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, cependant  toutes  les  avenues,  les  places, 
les  débouchés  des  rues  étoient  aufli  hérilfés  de 
canons  chargés  à mitraille  , ou  a boulets  , dé- 
fenfes  expreffes  de  crier  un  feul  vive  le  Roi  : 
je  l’ai  entendu  défendre  dans  les  rangs  : aufîi, 
l’ordre  fut-il  ponctuellement  obfervé. 

Sa  Majefté  arrive  enfin  à la  maifon  de  Ville  ; 
on  lui  fit  un  difcours\que  chacun  fentic  félon 
qu^il  ctoit  organifé  , & l’on  fait  que  depuis  long- 
temps les  opinions,  font  différentes  : on  lui  pré- 
fente une  cocarde  ( que  tout  le  monde  por- 
toit)  , il  la  prit;  on  décide,  ce  jour  même, 
que  fur  les  ruines  de  fon  château  de  la  Baf- 
tille  , qu’on  venoit  de  lui  prendre , il  feroîc 
érigé  une  ffatue  à Louis  XVI,  avec  cette  inf- 
cripîion  feE  Restaurateur  de  la  liberté.* 
enfin  le  foir , k fon  retour,  un  peuple  in- 
nombrable oublie  les  ordres  du  matin  , fe  li- 
vre aux  mouvemens  de  fon  cœur  , plaint  le 
fort  d’un  Monarque  fi  bon,  fi  facile , & crie 
à tue^^tête , vive  le  Roi  : tout  ce  bon  peu- 
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pie  s’attendrît  : jamais  fccne  ne  fut  plos  tou- 
chante. 

M.  Bailly  avoir  alors  remplacé  M.  de  Flef- 
fellcs;  il  eft  vrai  que  le  roi  ne  fut  pas  con- 
fuite  J mais  il  l’approuva.  Il  lui  fnccéda  fous  la 
dénomination  de  maire  ; celle  de  prévôt  de 
marchands  ne  convenant  plus  aux  marchands  , 
échevrns  de  la  vilie^  Monfîeur  de  la  Fayette, 
gendre  de  la  maifon  de  Noailles  , laquelle 
maifon  , comme  tout  le  monde  fait,  eft  depuis 
long  temps  comblée , ainfî  que  lui , des  bien- 
faits du  roi , croit  commandant  de  la  milice 
bourgeoife  ( qu  elle  s’étoit  aulFi  nommée  elle- 
même). 

Deux  jours  avant  sa  nomination  , il  avoit 
fait  aux  états- généraux  , une  motion , por* 
tant  en  substance , que  , pour  qu’un  peuple, 
soit  libre , il  n’a  qu’à  le  vouloir  : plusieurs 
comprirent  qu’il  vouloit  faire  du  royaume 
une  république  ; ce  qui  fut  très-applaudi. 
Il -demanda  encore  , avec  beaucoup  de  clia- 
ieur , la  liberté  indéfinie  de  la  presse.  Mon- 
sieur de  Lalli - Tolendal  prit  aussi- tôt  la 
parole  , et  réfuta  parfaitement  cette  motion , 
d’après  tous  les  bons  principes  ; il  fut  aussi 
très- vivement  applaudi.  Je  l’ai  vu , je  l’ai 
entendu  : ainsi  le  pour  et  le  contre  eurent, 
dans  le  même  moment , le  plus  grand  succès. 
Et  monsieur  de  la  Fayette  ^ deux  jours 
après  , fut  nommé  chef  de  la^  milice  bour- 
geoise , dans  laquelle  milice  sont  plusieurs 
conseillers  au  parlement,  plusieurs  cheva- 
liers de  Saint* Louis  , des  colonels,  des 
maréchaux-'de  camp. 
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Eli  bien  , Français  l mes  chers  conci- 
toyens , ouvrirez-vous  enfin  les  yeux?  Votre 
roi  n’a  plus  de  puissance  : vous  vivez  dans 
la  plus  cruelle  des  anarchies  : vous  en  avez 
éprouvé  déjà  les  plus  funestes  effets  / Quand 
reviendrez-vous  d’une  erreur  qui  vous  coûte 
si  cher?  N’écarterez-vous  point  tant  d’épais- 
ses ténèbres,  qu’il  vous  seroit  si  facile  de 
dissiper?  Disons  comme  M.  de  la  Fayette, 
vous  n’avez  qu’à  le  vouloir. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  nouvelle 
administration  , tout- à-fait  étrangère  à la 
chose,  n’ait  pas  encore  acquis  toutes  les 
connoissances  nécessaires  pour  diriger  une 
si  importante  machine  : aussi  tout  va-t-il 
horriblement  mal.  Les  subsistances  sont 
toujours  au  moment  de  manquer  absolu- 
ment : les  boulangers  sont  continuellement 
persécutés  : s’ils  n’ont  pas  des  farines  , on 
dit  qu’ils  les  cachent;  on  veut  les  massacrer: 
s’ils  en  ont  quatre  sacs , on  dit  qu’ils  sont 
accapareurs  , et  courent  encore  des  risques 
de  perdre  la  vie.  Le  peuple  est  toujours 
prêt  à se  révolter.  Chaque  jour  il  paroît  des 
écrits  affreux  pour  l’exciter  davantage.  Ce 
sont  toujours  les  aristocrates  qu’on  accuse. 

Il  y a trente  mille  hommes  sous  les  armes 
dans  Paris  , tous  excédés  de  fatigue  , et  l’on 
ne  s’apperçoit  pas  qu’il  y ait  une  police. 

Enfin , le  lundi  matin  5 octobre  , deux- 
ou  trois  cens  femmes  du  fauxbourg  Saint- 
Autoine  , ( cju’on  avoit  ameutées  ) se  portent 
sans  armes  à riiotebde-ville  pour  demander* 
du  pain.  Tout  le  monde  est  effrayé.  J Ellesr 
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di&ent  qu’elles  vont  à Versailles  en  deman- 
der au  roi.  Des  brigands  se  joignent  à elles 
avec  des  piques,  des  bâtons  ou  autres  armes. 
Ou  bat  la  generale  dans  toute  la  ville.  Tout 
le  monde  se  met  sous  les  armes.  On  va , on 
Tient , on  court , on  ne  sait  ce  qu’on  fait , on 
ne  sait  ce  qu’on  veut.  Nulle  disposition  , nul 
projet.  On  dit  qu’il  faut  aller  chercher  le  roi 
à Versailles  , pour  le  garder  à Paris  , et 
qu’alors  les  subsistances  ne  manqueront 
plus.  Toute  la  journée  se  passa  ainsi.  Les 
femmes’,  dès  le  matin,  s’étoient  toutes  por- 
tées à la  place  de  Louis  XV , ou  aux  Champs- 
Elysées  , pour  faire  l’avant-garde  de  cette 
armée,  demandant  continuellement  qu’on 
se  joigne  à elles  , afin  de  partir.  Enfin  , le 
soir,  à six  heures , les  troupes , au  nombre 
de  vingt  mille  , se  mettent  en  marche  , traî- 
nant avec  elles  nn  train  considérable  de 
grosse  artillerie.  Le  régiment  des  gardes- 
irançoises  , tons  les  soldats  qui  avoient 
quitté  leurs  drapeaux  des  différens  régi- 
mens , faisant  en  tout  six  mille  hommes , 
qu’on  appelle  troupes  soldées  , marchent  à 
la  tête  de  la  colonne  qui  se  joint  aux  fem- 
mes , qui  en  font  effectivement  l’avant- 
garde  : on  arrive  bien  avant  dans  la  nuit  à 
Versailles  : on  court  au  château  : la  popu- 
lace entre  sans  mille  résistance  ; on  mas- 
sacre quelques  gardes-du-corps  , (qui  ne  se 
défendoient  pas)  : on  coupe  la  tête  à deux  : 
( on  les  porta  le  lendemain  en  triomphe  , 
au  bout  d’une  lance  , dans  tout  Paris , et 
au  Palais-Royal  ) on  entre  dans  la  chambre 
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de  la  reine  , ( qui  fut  heureusement  avertie 
par  ses  gardes- du-corps  ) , et  qui  eut  à peine 
le  temps  de  se  sauver , presque  en  chemise. 
Un  malheureux  forcené  ouvre  son  lit  avec 
sa  lance , et  reste  fort  surpris  de  ne  plus 
' la  trouver....  Pourra-t-on  lire  ce  trait  sans 
frémir?  Je  l’écris  , glacé  d’effroi.... 

Les  gardes-lrancoises  furent  en  arrivant 
s’emparer  de  tous  les  postes  qu’ils  avoient 
occupés  avant  qu’ils  fussent  dans  la  milice 
bourgeoise , et  prirent  sous  leur  protection 
les  gardes-du-corps  , qui , sans  cela , eussent 
été  tous  massacrés.  Mais  on  les  désarma 
tous  : la  plupart  furent  démontés , et  leurs 
chevaux  volés.  Enfin,  le  lendemain  mardi 
6 , le  roi , la  reine  , monsieur  le  dauphin  , 
Monsieur  et  Madame  , et  madame  Elisabeth, 
furent  menés  à Paris,  à sept  heures  du  soir  , 
au  milieu  de  tout  ce  cortège.  On  y voyoit 
les  gardes-du-corps  à pied  , à-  cheval  , le 
tout  mêlé  avec  la  milice  bourgeoise  , ainsi 
que  les  cent-suisses  de  la  garde , et  leurs 
majestés,  ainsi  que  la  famille  royale  nom- 
mée ci-dessus  , après  avoir  été  à i’hôtel-de- 
ville , furent  conduits  au  château  des  Thuû 
leries , où  l’on  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
rien  préparer  pour  les  y recevoir.  Monsieur 
et  madame  allèrent  au  Luxembourg. 

LesGardes-du-Corps  furent  privés  de  leurs 
fonctions.  Leroi  est  gardé  par  les  Gardes- 
françoises.  Leurs  officiers  sont  de  leur  choiîf, 
la  plupart  pris  parmi  eux.  Voilà  le  sort  du 
premier  monarque  du  monde. 

Ceci  paroîtroit  un  véritable  attentat,  sans 


]e  prétexte  qu’oji  donn^  ^ cette  démarche 

si  extraordinaire  5 ma^s  je  crains  que  le 
monde  méchant  ne  soit  pas  pleinement 
CüiiYaincu. 

On  dit  que  la  milice  bourgeoise  ne  s'est 
portée  à Versailles  que  pour  conserver  les 
jours  de  leurs  majestés  , quiétoient  mena- 
cés par  cette  populace  de  Paris.  Il  est  à 
craindre  qu'on  dira  que  si  elle  avoit  eu,  au- 
tant de  zele  , pourquoi , avec  trente  mille 
hommes  , n'avoir  pas  dissipé  cette  populace 
fjui  étoit  si  peu  nombreuse  ? Pourquoi 
cette  populace  , si  elle  avoit  eu  ce  projet  à 
elleseule,  auroit-elle  attendu  tout  le  jour  à la 
place  de  Louis  XV  et  aux  Champs-Elysées? 
l^onrf[uoi  cette  milice  si  bien  intentionnée, 
a-t-elle  fait  marclier  cette  même  populace 
en  avant-garde  ? Toutes  ces  choses  se  pré- 
sentent à l'esprit. 

Si  l’on  ne  donne  quelque  puissante  raison 
([ui  éclaire  parfaitement  sur  les  véritables 
intentions  des  administrateurs , on  sera  tenté 
de  croire  que  , dès  long-temps  , le  projet 
étoit  formé  de  mettre  le  roi  en  leur  puis- 
sance , persuadant  au  peuple  que  lui  ou  son 
conseil  retenoient  toutes  les  subsistances.  Il 
est  certain  que  toutes  les  apparences  font 
croire  qu'il  est  en  captivité  ; car , pour  l’or- 
dinaire , on  ne  va  pas  de  nuit  ( sans  préve- 
nir; avec  vingt  mille  hommes  et  du  groscanon 
inviter  son  Roi  de  venir  dans  sa  capitale. 

La  politique  aussi  de  faire,  sur-le-champ  , 
abonder  cette  grande  quantité  de  pain  chez 
tons  les  boulangers  , n’a  pas  paru  adroite. 

On 
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On  eût  dit  que  sa  majesté  avoît  porté  dan5 
sa  yoiture  au  moins  Vingt  mille  sacs  de  fa- 
rine. Le  peuple  crédule  l’a  cependant  cru; 
mais  les  gens  habiles  l’on  ru  tout  dilfé- 
remment. 

Quinze  jours  après  l’arrivée  du  roi  , la 
disette  des  farines  s’est  fait  sentir  tout  natu- 
rellement , par  rinsufhsance  des  lumières 
qu’il  faut  pour  cette  grande  administration. 
Quelques  brigandsse  révoltent  encore.  On  va 
chez  un  malheureux  boulanger , on  le  traîne 
à la  ville.  U y est  pleinement  justifié.  On  le 
reconnoît  pour  le  plus  honnête  homme  de 
Paris,  et  il  l’étoit.  Il  a fait  je  ne  sais  com- 
bien de  sacrifices  pour  fournir  du  pain.' 
N’importe,  on  le  pend,  on  lui  cou  pela  tête  , 
on  la  promene , selon  l’usage  , dans  Paris  , 
au  milieu  de  ces  trente  mille  milices 
bourgeoises  , qui  trouvent  la  chose  horrible, 
et  qui  n’osent  l’empêcher.  Eh  bien  , Fran- 
çois ! faut-il  encore  vous  aider  dans  vos 
réflexions  ? Je  ne  m’en  permettrai  pas. 

Paris  est  toujours  à la  veille  de  mourir  de 
faim.  On  accuse  toujours  les  aristocrates. 
C’est  le  grand  mot  ; il  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  , et  personne  ne  Fentend. 
N’importe,  on  cherche  toujours  ces  aris- 
tocrates , on  ne  les  trouve  pas  : on  ne 
sauroit  les  trouver  , puisqu’ils  n’ont  jg.- 
niais  existé.  Mais  peut-être  qu’un  jour  on 
voudra  bien  ouvrir  les  yeux  et  voir  les  choses 
telles  qu’elles  sont.  Certainement  elles  sont 
bn  ne  peut  pas  plus  claires,  lo.  C’est  que 
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prouve  qu’elles nepensentpas commeParîs.II 
y auroit  cependant  de  la  témérité  à croire 
qu’elles  ne  pensent  pas  bien  pour  cela, 
:2P,  C’est  que  de  tout  temps  il  est  reconnu 
que  , dans  l’adininistration  de  la  ville,  la 
partie  des  subsistances  est  la  plus  difficile 
de  toutes.  Elle  tient  à une  infinité  de  bran- 
ches qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à l’in- 
fini. Si  la  plus  petite  vient  à se  rompre  toute 
la  machine  est  détraquée.  II  y avoit  quan- 
tité de  commis  dans  ces  bureaux,  qui  , de- 
puis quarante  ans’,  s’en  occupoient  contî- 
ïîuellement  chaque  jour  ils  acquéroient  de 
ïiouvelles  coimoiisances.  On  a tout  renvoyé. 
Deux  grands  hommes  sont  arrivés  ; l’un  a 
fait  le  voyage  de  l’Amérique  5 on  dit  que 
c’est  un  héros  , ce  qui  ne  féroitpas  encore 
un  administrateur  : l’autre  a passé  sa  vio 
«,  mesurer  avec  ses  compas  et  ses  lunettes, 
les  distances  de  la  terre  à la  lune.  Je  ne 
vois  pas  encore  que  ce  soit  des  titres  pour 
bien  administrer  les  subsistances  d’une  ville 
immense.  Il  y a bien  encore  les  communes  5 
mais  ce  sont  des  marchands  bijoutiers,  des 
orfèvres  , des  épiciers  , des  marchands  de 
draps  , d’étoffes  , de  papiers , etc.  etc.  etc.  ; 
tous  fort  honnêtes  gens  , fort  habiles  dans 
leur  métier  , mais  qui  n’est  pas  relatif  aux 
farines  ni  an  pain.  Il  y a bien  aussi  des 
avocats  , peut-être  quelques  procureurs.  La 
chicane  en  nourrit  bien  quelques-uns  , mais 
elle  fait  mourir  de  faim  le  grand  nombre#. 
Je  ne  dis  là  rien  de  neuf. 


Il  faut  ewcbrê  observer  qne , maigre  là 
grande  habitude  cju’il  falloit  pour  assurer 
les  subsistances  d’une  aussi  grande  ville  que 
Paris,  le  gouvernement  faisoit  des  sacrifices 
inouis  pour  procurer  des  grains  , et  pour 
dédommager  les  boulangers,  afin  qu’ils  don- 
nassent pain  à meilleur  marché  qu’il  n’est 
dans  tout  le  royaume  , à cause  de  cette  im- 
mense quamité  de  bas  peuple.  Aujourd’hui 
on  a ôté  toute  puissance  et  toute  ressource 
au  gouvernement.  La  ville  elle-même  s’est 
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ruinee  en  extravagances  , ( c’est  ainsi  que 
je  caractérise  les  dépenses  faites  depuis  la 
révolution;  peut-être  y au'roit  il  une  autre 
expression  , ) et  a ruiné  tous  ses  hahitans  ; 
et  l’on  ne  veut  pas  voir  que  les  provinces 
n’apporteront  plus  leurs  grains  , ni  même 
les  fermiers  des  environs , pour  les  vendre 
beaucoup  au-dessous  de  leur  valeur  ; que 
les  boulangers  ne  sont  pas  assez  riches  ni 
assôz  dupes  pour  acheter  du  bled  fort  cher, 
et  vendre  du  pain  fort  bon  marché.  On  ne 
veut  rien  voir  de  tout  cela  ; on  veut  avoir 
le  pain  pour  rien  , n’importe  d’où  il  vienne  , 
ou  pendre  les  boulangers  et  les  aristocrates  , 
qui  sont  des  traîtres.  Ceux-ci,  on  ne  les 
trouve  pas  tant  ; leur  inexistence  les  tient 
cachés.  Eh  bien  ! Parisiens,  vous -mômes  , 
mes  chers  concitoyens  , qui  fûtes  toujours 
bons,  mais  toujours  trop  crédules,  n’ou- 
vrirez-voiis  pas  enfin  les  yeux?  Ouvrez-les, 
croyez-moi,  ou  vous  resterez  ruinés  sans 
ressource.  'Votre  ville  , qui  n’est  opulente 
que  par  le  grand  çoncours  des  étrangers, 


cicvîeniira  déserte  : vous  serez  accablés  de 
mille  maux;  vos  maîtres  n’ont  nulle  espece 
de  connoissances  en  administration  ; cha- 
que jour  ils  vous  le  prouvent  5 ils  perdent 
leur  temps  dans  les  districts  5 vous  en  avez 
ïin  nombre  infini  , et  tous  different  entie 
eux  , parce  que  chacun  veut  faire  ses 
loix  , que  tous  ensemble  n’ont  pas  un  lé- 
gislateur. 

Ils  passent  leur  temps  en  minuties  , en 
vains  débats.  Rien  ne  sauroit  réussir.  Pour 
couvrir  leur  incapacité  ( quoique  d’ailleurs 
fort  honnêtes  gens , ) ils  vous  disent  qu’il 
y a des  traîtres  ; tout  leur  fait  ombrage  ; 
tme  cocarde  plus  ou  moins  nuancée  les 
inquiété.  N’en  a-t-on  pas  du  tout?  on  vous 
force  d’en  prendre  , ou  l’on  vous  arrête. 
Il  n’est  plus  permis  de  sortir  hors  des  bar- 
rières ; les  troupes  sont  continuellement 
sous  les  armes  , pour  passer  des  revues  , 
pour  aller  et  venir,  toujours  sans  nul  ob- 
jet ; et  le  résultat , c’est  qu’il  n’y  a point 
de  police. 

On  refuse  de  tirer  sur  des  brigands  qui 
font  mille  ravages  , qui  massacrent  eux- 
mêmes  vos  concitoyens , et  l’on  a toujours 
mille  canons  tout  prêts  pour  aller  contre 
un  ennemi  .jui  n’existe  pas  ; et  celui  qu’on 
suppose  , ce  sont  des  François,  leurs  fre* 
res  , leurs  peres  , qui  ne  penseroient  pas 
comme  eux.  Vous  dis-je  un  mot  qui  ne 
soil  dans  la  plus  exacte  vérité  ? 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  états-géné- 
raux ; voyons  leur  composition;  voyons 
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qu’ils  fo-nt  , ce  qu’ils  ont  produit  ; peut- 
être  en  tirerons-nous  des  faisceaux  de  In- 
ïîiieres,  qui  porteront  le  grand  jour  dans 
toutes  les  parties  du  royaume* 

Je  croîs  devoir  commencer  par  faire  ob- 
server que  les  ëtats-généraux  sont  sans  doute 
une  assemblée  très -respectable  , puisque 
c’est  une  assemblée  qu’on  peut  nommer 
d’ambassadeurs.  Dans  cette  qualité  , leur 
personne  est  sacrée  ; mais  ils  ne  sont  pas 
autant  .que  leurs  maîtres  qui  les  ont  en- 
voyés ; et  ces  maîtres  , c’est  la  nation  5 
c’est  elle  qui  lésa  revêtus  de  pouvoirs  qu’elle 
a déterminés  à son  gré,  qu’elle  peut  révo- 
quer de  même  5 et  je  prétends  qu’il  ne  leur 
est  pas  permis  , sous  tel  prétexte  que  ce 
soit  , de  s’écarter  en  rien  des  instructions 
qui  leur  ont  été  données , où  chaque  indi- 
vidu , qui  a concouru  à les  nommer,  est 
en  droit  de  leur  en  demander  raison. 
D’ailleurs,  si  leur  devoir  ne  les  retient  pas 
assez,  rhonneur  leur  en  impose  la  loi,  par 
le  serment  soleranel  qu’ils  ont  fait  entre 
nos  mains.  Je  dis  de  plus,  un  député  qui 
se  croit  un  roi , n’est  cependant  pas  autant,^ 
quand  il  est  en  fonctions  , qu’un  simple 
citoyen  qui  a pu  l’élire  ^ puisqu’il  n’est 
que  fondé  de  procuration,  et  que  même 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  s’occuper  de  ses 
propres  intérêts  : ils  sont  et  doivent  être 
nuis.  îl  ne  doit  s’occuper  que  de  ceux  de 
ses  commettans  , auxquels  tout  son  temps 
appartient.  Il  est  payé  pour  cela  5 et  comme 
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je  viens  de  le  dire,  il  a fait  le  serment  de 
Suivre  , en  tout , les  ordres  absolus  qui  lui 
sont  prescrits.  J’ajoute  encore , qu’il  ne 
peut  et  ne  doit  accepter  de  place  ni  de  di- 
gnité , hors  desdits  états  , sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  ses  commettans  , 
qu’il  ne  soit  délié  par  eux  du  serment  qu’il 
leur  a fait,  ou  bien  toutes  les  loix  de  l’hon- 
neur  et  de  la  probité  sont  violées. 

Je  m’attends  bien  qu’on  dira  , qu’un 
simple  citoyen,  qii'’un  simple  électeur  n’est 
rien  .*  cela  peut  être  , mais  il  a le  droit 
d’inviter  tous  ses  concitoyens  , tous  ses  co- 
électeurs , de  s'^assembler , et  de  reprendre 
toute  leur  puissance  , afin  de  révoquer  leurs 
pouvoirs  dont  on  a abusé. 

Je  dois  dire  aussi  que,  d'^aprés  la  cons- 
titution du  royaume  , constitution  aussi 
ancienne  que  lui  , qui  est  dans  toute  sa  vi- 
gueur , jiisqu‘’à  ce  qu’il  en  ait  une  autre 
qui  l’anéantisse  , que  le  roi  seul  avoit  le 
droit  de  convoquer  les  états- généraux.  Je 
demande  s’il  les  a convoqués  pour  que  l’on 
détruise  sa  puissance  ? et  si  nous  les  avons 
nommés  pour  qu’ils  culbutent  tout  ? D’a- 
près ces  deux  principes  , continuons  à dé- 
velopper notre  idée. 

Si  le  roi  avoit  feul  îe  droit  de  convoquer 
les  états-générauK,  il  pouvoit  feul  en  in  liguer 
la  forme.  C’eft  ce  qu’il  a fait  par  Ton  régle- 
ment pour  l’exécution  de  fes  lettres  de  con- 
vocation , du  24  janvier  dernier.  Il  fa  fait 
parvenir  à tous  les  bailliages  dans  toute  dé- 
tendue du  royaume»  ôc  c’étoit  pour  quon  s*y 
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conformât.  Il  n’a  pas  été  fuîvi  : première  in* 
furrtélion. 

Il  avoir  efpéré  que  la  voix  de  la  confciencc 
auroic  feule  été  écoutée  dans  le  choix  des  dé- 
putés aux  états-généraux . Cependant,  vous  Is 
faveztous,  dans  prerque  tontes  Tes  provinces, 
la  cabale  & l’intrigue  ont  captivé  la  majeure 
portie  des  fuffrages.  Combien  n’y  en  a-t-il 
pas  qui  ont  couru  de  bailliage  en  bailliage  , 
portant  cinquante,  foîxante  procurations ^ ré- 
pandant de  l’argent  ^ faifant  de  belles  pro- 
melfes  ou  de  grandes  menaces?  Tous  les 
moyens  étoient  mis  ennfage,  ce  dont  tout  le 
monde  s’eft  apperçu  ; auffi  juroit-on  beaucoup 
après  les  procurations.  Et  qui  font  enfin  par- 
venus à fe  faire  élire  f Vous  nétes  donc  pas 
légalement  repréfentés,  ni  félon  votre  vœu; 
leur  corapofîtion  eft  donc  illégale  & vicieu- 
fe  ? Arrêtons-nous  un  moment  fur  cette  corn- 
poiltion. 

Dès  rinftant  que  l’on  fentît  qu’il  n’étoît  plus 
pofîible  de  refufer  les  états-généraux  , on  cher- 
cha a divifer  tout  le  royaume  , en  deman- 
dant toutes  les  opinions.  Tout  le  monde  fait 
que  c’ed  le  moyen  le  plus  fur,  puifqu’il  y en 
a autant  que  d’individus , & que  chacun  tient 
à la  Tienne:  aufîi  parut-il  une  foule  d’écrits, 
plus  ridicules  les  uns  que  les  autres  • on  n’en 
tint  nul  compte  ; jamais  on  n’en  eut  le  projet  ; 
mais  on  avoir  celui  d’en  venir  où  nous  fom^ 
mes.  Peut-être  croyoit-on  que  les  chofes  n’i- 
roient  pas  fi  loin;  je  veux  bien  le  croire.  En- 
fin, après  de  longs  débats,  pour  favoir 
l’on  admettroK  à ces  états  un  nombre  égal  dç 


chaque  ordre  > ou  fi  \c  tiers  k lui  feu!  fcroîc 
aulîi  nombreux  que  les  deux  autres  enfemble, 
ce  dernier  avis  pafla , mais  comme  on  vouloir 
détruire  entièrement  la  nobleffe , qu'on  crai- 
|;noît  ne  pas  y réuîlir , fi  elle  fe  réuniiroit  au 
cierge  , ce  qui  auroic  fait'  une  égale  balance 
on  s’avifa  de  compofer' ce  dernier  de  tous  les 
curés  de  village,  La  plupart,  fils  de  chaudeS 
ronniers  ou  de  cordonniers , qui  à peine  fa- 
vent  lire  dans  leurs  bréviaires , qui  ne  font 
qu’à  la  portion  congrue , & puis  on  a donné 
cette  foule  de  procurations  pour  accaparer  tou- 
tes les  voix  ; enforte  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  que  la  véritable  nobîeiïe  <Sc  le  véritable’ 
clergé  réunis , ne  font  pas  un  fisieme  des 
états-généraux:  le  tiers  a donc  les  cinq  autres 
lîxiemcs  : joignez  à cela  les  avocats  & les  pro- 
cureurs, accoutumés  à défendre  quelquefois 
en  un  jour  le  pour  & le  contre  , toujours  de 
la  maniéré  la  plus  indécente  il  faut  encore 
comprendre  le  clergé  & la  nobleife  qui  ont 
abandonné  leurs  corps  pour  pafTer.  an  tiers, 
aînft  que  ceux  qui  tiennent  tout  des  bien- 
faits du  roi , qui  les  premiers  ont  été  con- 
tre ; voilà  comment  font  compofés  les  re- 
préfentants  de  la  première  Nation  du  monde  ; 
je  défie  qui  que  ce  puifTe  être  de  prouver  le 
contraire.  ^ 

.Le  roi  n’avoît  convoqué  les  états-généraux, 
qn’afin  de  pourvoir  aux  befoins  prelfans  de 
3’Erat,  de  les  confulrer  fur  la  réforme  qu’il 
fe  propofoir  de  faire  (ur  tous  les  différeras 
abus  qui  fe  font  giifl'és  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiUration  ( ce  qui  était  bien  lage  ) ; 

mais 
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maïs  non  pour  recevoir  des  loîx.  Un  très- 
petit  nombre  de  députes  ( qui  Te  font  arrogés 
tout  le  pouvoir  ) connus  par  leurs  écrits  men- 
teurs & féditieux,  ou  leurs  intrigues  baffes 
& fatigantes  pour  fe  faire  élire  ^ veu- 
lent en  donner  à tout  le  royaume!  Français! 
nobles  & vaillans  Français  , le  foufïrirez- 
vous? 

Quand  le  roi  monta  fur  le  trône  , ne  trou- 
va-t-il pas  des  loix  établies?  Ces  loîx  n'ont- 
elles  pas  rendu  TErat  tioridant  redoutable 
à fes  ennemis  pendant  quatorze  cents  ans? 
N’a-t-il  pas  juré  aux  pieds  des  Autels,  de- 
vant la  nation  , qu’il  les  maintîendioît  ? Et 
l’on  veut  aujourd’hui  rendre  le  roi  parjure  ^ 
détruire  des  loix  qui  nous  faifoîenc  vivre  heu- 
reux , pour  en  fubûituer  de  nouvelles  que  la 
difeorde  aura  dfdées,  &:  que  la  crainte  aura 
fait  adopter  ? Ah  ! François  ! dans  quels  affreux 
abîmes  allez-vous  vous  précipiter  ? 

Le  roi  avoir  ordonné  que  tous  les  députés 
feroienc  munis  d’inftruélions  & pouvoirs  gé- 
néraux & fuffifans , pour  propofer , remon- 
trer , avifer  & confentir  fur  tout  ce  qui  eft 
énoncé  dans  fes  lettres  de  convocation  : nul 
n’en  eit  pourvu  : tous  ont  des  pouvoirs  fî  limi- 
tés, quh’Is  font  dans  l’impoffibilité  de  rien  con- 
fentir 9 ni  de  rien  opérer  légalement.  Je  fais  que 
plufieurs  fe  font  pourvus  de  nouveau  pouvoir 
par  devers  leurs  bailliages  : mais  ces  bailliages 
étoîent-ils  affemblés  pour  faire  ces  changemens, 
comme  ils  l’étoient  quand  ils  ont  donné  leurs 
ordres  ? 

Xes  deux  premiers  ordres  , du  moins  la  ma- 
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jeure  partie  ^ ont  fait  ferment , d’après  le  voed 
de  leurs  commettans , de  ne  délibérer  que  par 
ordre.  Le  tiers  a pris  les  mêmes  engagemeils 
pour  ne  délibérer  que  par  tête  , les  trois  ordres 
réunis.  Il  n’eft  donc  plus  pofTible  de  rien  faire  y 
ou  des  fermens  feront  violés.  Alors  ^ qui  pourra 
fe  fouracttre  à ce  qu’auront  décidé  de  tels  ré- 
préfentans  f & quelle  confiance  peuvent  ils 
infpirer  ? 

Enfin,  le  ro3'aumc  eft  compofé  de  trois  or- 
dres, qui  tous  librement  doivent  délibérer  ; 
ôc  ce  n’efi  que  le  confentement  unanime  des 
trois,  conjointement  avec  le  roi,  qui  fait  la  loi 
aujourd’hui  ; ce  n’eft  que  le  tiers , qui , à 
lui  tout  feul>  s’eft  conftitué  la  nation;  Ce 
qui  cft  bien  loin  d’être  le  vœu  de  leurs 
fages  ôc  vertueux  commettans;  ils  aiment 
trop  la  juftice.  Peuvent-ils  donc  faire  im  ré- 
glement quelconque  qui  foit  légal?  Français! 
j’en  appelle  à votre  équité  , qui  fut  toujours 
franche  & loyale. 

Dira-t  on  que  les  trois  ordres  font  mainte- 
nant réunis?  ÿils  le  font,  quant  à leurs  per- 
fonnes , ils  ne  le  font  nullement  par  leurs 
opinions:  d’ailleurs,  peuvent -ils  prendre 

fur  eux  (ainfi  que  je  Taî  déjà  dît  ),  d’outrs- 
pafler  en  rien  leurs  cahiers  , & leurs  inf- 
truélions  ? Dans  ce  cas  , ils  font  révôqués  de 
droit. 

Si  les  derniers  paffés  au  tiers  ont  cédé , . 
c’eft  parce  qu’ils  fe  font  vus  ménacés  de  périr 
par  le  fer  , ou  dans  les  flammes;  ce  qu’on 
ne  peut  fe  diflimuler  , par  les  facrifices  inouis 
Ôc  impraticables  qu’ils  ont  fait  pour  fe  foaf- 
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traire  enx-mémes  aux  horreurs  qui  Te  font 
tramées  & commifes  a Paris  dans  le  Palais- 
royal  J où  toute  la  plus  vile  populace  fe  réu? 
niftbit  pour  fe  livrer  à la  licence  la  plus  ef-^ 
frénée.  Et  raffemblée  des  états-généraux  , après 
avoir  ôté  au  roi  les  moyens  de  punir , bien 
loin  de  réprimer  ce  dcfordre  fi  fcandaleux,  a 
reçu  des  députations  de  ces  forcenés.  ( M* 
Bailly  en  étoit  alors  préfident  ).  Je  veux 
croire  que  cVft  par  crainte  ; mais  alors  les 
états-généraux  ne  font  donc  pas  libres?  S’ils 
ne  le  font  pas  , ce  qu’ils  feront  ^ peut-il  paf- 
fer  pour  une  loi?  Voila  le  fruit  de  tous  les 
libelles  & écrits  féditieux  qu’ils  ont  autorifés 
par  leur  demande  indiferette  de  la  liberté  in- 
définie de  la  prefie , qu’ils  ont  meme  prife  9 
fans  qu’elle  fût  accordée;  & cette  liberté  fi 
grande  n’efi  pourtant  que  pour  les  écrits  in- 
cendiaires ; tout  antre  est  dangereux  pour 
son  auteur.  Tout  mon  corps  frémit. 

Enfin  , les  Etats- Généraux,  quoic|u'illéga-. 
lement  assemblés,  ont-ils  du  moins  produit 
quelque  bien  f Nul.  Au  contraire,  le  royaume 
est  par-tout  en  combustion  depuis  qu’ils  sont, 
assemblés  ; toutes  les  propriétés  sont  atta- 
quées ou  détruites  ; nul  citoyen  n’est  en 
sûreté  5 il  n^y  a plus  d’asyle  nulle  part. 
Plusieurs  têtes  qui  n’étoient  point  coupa- 
bles, ont  été  coupées, sans  nulle  forme  de 
procès.  Un  criminel  sur  l’échafaud,  juridi- 
quement condamné  , est. délivré  a Versail- 
les, sous  les  yeux  du  Roi , devant  les  Etats- 
Généraux  assemblés  ; et  ce  crirninei.  .... 
avoit  assassiné  son  pere.  . . . Crime  pomTe- 
quel  les  plus  grands  législateurs  de  la  terre 
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n^avolent  osé  prononcer  de  peine,  tant  ils 
étoient  persuadés  qu’il  ne  pouvoit  exister 
dans  la  nature.  François,  je  m’arrête.  . . ; 
mon  sang  glace  dans  mes  veines.  Mes  che- 
veux s’hérissent  sur  ma  tête. 

Jamais  les  siècles  passés,  jamais  les  siè- 
cles futurs  n’ont  vu  , ni  ne  verront  les 
abominations  qui  se  passent  aujourd’hui. 
Les  Etats-Généraux  ne  sont  donc  qu’horri- 
blement désastreux. 

La  Nation  Françoise , la  plus  belle , la 
plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  no- 
ble, la  plus  généreuse  de  la  terre  ; est-elle 
dignement  représentée  ? Pour  s’en  convain- 
cre, il  ne  faut  qu’aller  aux  Etats-Généraux, 
Ou  ne  pourra  pas  en  rapporter  la  haute  idée 
que  Cinéas  avoit  conçue  du  peuple  Romain, 
lorsque,  revenant  de  son  ambassade,  il  dit 
à Pyrrhus , que  Rome  lui  avoit  paru  un 
temple  , et  le  Sénat  une  assemblée  de  Rois  : 
mais  au  contraire,  on  sera  indigné  de  voir 
tout  ce  qui  s’y  passe.  On  diroit  que  c’est 
une  assemblée  des  balles.  Tout  s’y  passe 
dans  le  tumulte  le  plus  affreux  ; personne 
ne  s’entend  ; tout  le  monde  parle  à la  fois, 
sans  nul  égard  les  uns  pour  les  autres.  On 
s’y  dit  des  choses  que  l’homme  le  moins  dé- 
licat ne  souffriroit  pas  ; on  s’apostrophe, 
personne  ne  s’offense  , personne  n’est  ami, 
et  tous  sont  divisés.  Voilà  nos  aue^ustes  re« 
presentans. 

On  dira , sans  doute  , que  ma  plume  écrit 
des  vérités  toutes  nues,  sans  nul  déguise- 
ment ; je  consens  même  qu’on  dise  que 
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j’écris  en  maître  irrité.  Oui  , Français  , 
voilà  la  qualité  que  nous  avons  tous  le  droit 
de  prendre.  Je  le  sais  d’autant  plus  , qu’ayant 
été  Tun  des  commissaires  pour  la  rédaction 
des  cahiers  d’un  des  plus  grands  Bailliages 
du  royaume.  Je  sais  que  ce  sont  nos  ordres 
\ absolus  que  nous  leur  avons  donnés  ; qu’ils 
ont  juré  de  suivre  , et  qu’ils  ne  suivent  pas. 

On  croiroit  peut-être  qu’on  parle  avec 
respect  de  la  personne  du  Roi  ; on  en  parie 
de  maniéré  à révolter  un  Français.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple  , tant  je  répugne  à 
retracer  une  licence  qui  dégrade  l’homme 
policé  ; mais  n’ouhliez  jamais , et  vous  le 
savez  tous  , que  quiconque  offense  un  Ptoi, 
a déjà  fait  injure  à la  Nation,  qui  doit  la 
venger. 

Séance  du  i8  septembre,  læ  Roi  ayant 
fait  sa  réponse  sur  la  sanction  que  les  états 
lui  demandoient , sur  leurs  arretés  du  4 
aoû.t  et  jours  suivans  , avec  une  modération , 
une  sagesse,  des  égards,  j’ose  dire,  que  je 
n’aurois  pas  eu  à sa  place.  M.  le  Chap- 
peilier  a fait  sur  cette  réponse  , la  motion 
la  plus  indécente  , la  plus  déplacée  qu’on 
ait  jamais  faite.  Sur  cela,  M.  le  Vicomte 
de  Mirabeau  a répliqué  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  et  la  plus  raisonnable  pos- 
sible. Alors  le  comte  son  frere  prit  la  pa- 
role , et  dit , ( après  avoir  approuvé  la  rno-» 
tien  de  M.  le  Chapellier)  : 

cc  Osons  dire  au  Roi,  Messieurs  : vous 
vous  êtes  trompé  sur  la  nature  de  nos  de- 
niaiides.  Nous  n’avons  pas  entendu  vous 
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demander  des  avis  ^ nous  vous  avons  de- 
mandé votre  sanction  ; la  justice  et  les  cir- 
constances la  rendent  nécessaire  3>.  (Feuille 
de  Versailles,  du  19  septembre  1789,  No, 
49.  ) Je  demande  si  jamais  un  sujet  s’est 
permis  de  proposer  de  parler  ainsi  à son 
Roi,  et  si  quelqu’un souffriroit  que  qui  que 
ce  puisse  être , lui  dît  que  ce  n’est  pas 
son  avis  qu’on  demande  , et  si  le  Roi  n’a 
pas  le  droit  de  le  donner  ? Voilà  cepen- 
dant les  termes  peu  ménagés  dont  on  se 
sert  à l’Assemblée  ; voilà  quels  sont  les 
orateurs  qui  dirigent  tous  les  gens  sages, 
et  il  y en  a beaucoup  ! ( plusieurs  dans 
les  trois  ordres  étant  retenus  aux  véritables 

principes , ) n’osent  rien  dire et  le  ciel 

ne  lance  pas  son  tonnerre  ! . . . . Mais  ces 
gens  sages  et  vertueux , qui  gémissent  de 
tant  de  désordres,  qui  sont  le  plus  grand 
nombre,  servent  ils  leurs  commettans  par 
leur  craintive  inaction  ? Ils  ont  oublié  qu’ils 
étoient  Français , lorsqu’on  tremblant  , ils 
ae  sont  mis  sous  le  joug. 

Eh  bien.  Français!  n’ouvrirez- vous  pas 
les  yeux  ! Permettrez-vous  long-temps  qu’on 
vous  avilisse  ainsi  aux  yeux  de  toutes  les 
nations  ? Je  crois  vous  avoir  suffisamment 
démontré  l’illégalité  de  ces  états,  les  torts 
énormes  qu‘’ils  ont  envers  vous , les  malheurs 
qu’ils  vous  ont  causés  ; vous  le  sentez  tous  ; 
car  il  n’est  pas  un  seul  individu  dans  le  royau- 
me, qui  ne  soit  en  souffrance.  L’histoire 
nous  fournit  des  exemples  d'’Empires  dé- 
truits, de  trônes  renversés  ; mais  ce  que  les, 
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tins  perdoîent , les  autres  le  gagnoient.  Au- 
jourd’hui personne  ne  gagne,  et  depuis  le 
Roi  jusqu’au  mendiant,  tout  le  monde  perd. 
Le  mendiant  meurt  de  faim  : ne  trouvant 
plus  de  superflu  chez  personne,  chacun 
craint  de  manquer  bientôt  du  nécessaire  in. 
dispensable.  On  n’a  jamais  rien  yu  de  pa- 
reil. 

Françâis,  les  temps  sont  arrivés.  Si  les 
malheurs  ont  quelquefois  conduit  à l’indé- 
pendance ! Les  malheurs  doivent  vous  faire 
rentrer  dans  vos  droits  et  vos  devoirs.  As- 
semblez-vous par  bailliages  dans  toutes  les 
provinces , comme  vous  l’étiez  quand  vous 
avez  nommé  vos  députés  ; ou  seulement  par 
chaque  communauté , et  tous  les  notables 
du  lieu  sans  distinctions  d’ordre  5 n’admet- 
tèz  plus  de  procurations,  et  révoquez  vos 
pouvoirs  ; prononcez  que  vous  ne  voulez 
plus  d’Etats  Généraux. 

Suppliez  le  roi  de  vouloir  bien  reprendre 
sa  puissance  ^ et  promettez-lui  tout  secours  j 
demandez'lui  de  réformer  les  abus,  ainsi 
qu’il  en  avoit  le  projet  5 fournissez  lui,  vous- 
mêmes  , des  moyens  pour  y parvenir , si  vous 
croyez  en  avoir  de  hons  ; demandez- lui  de 
vouloir  tenir  tous  les  engagemens  qu’il  a 
pris  lors  de  la  séance  royale  du  juin  der-^ 
nier  , et  la  responsabilité  des  ministres  ; 
ce  sera  plus  que  suffisant  pour  vous  rendre 
heureux. 

Les  hommes  sont  faits  pour  être  gouver- 
nés , les  François  plus  qu’aucune  autre 
nation  ; mais  c’est  un  roi  qu’il  leur  faut. 
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Vous,  messieurs  des  parleiuens , faut-il 
vous  rappeller  ces  temps  si  glorieux  où  vous 
donniez  tant  de  preuves  de  votre  zele  , de 
votre  amour  , de  votre  fidélité  pour  vos 
rois , et  pour  le  maintien  intact  de  la  mo- 
narchie ? Vous  dorniez  quand  l’état  est  au 
moment  de  sa  chute  , quand  mille  démons 
cherchent  à le  détruire  de  fond  en  comble  ? 
Réveillez-vous  ; qu’un  beau  zele  vous  ra- 
nime ; montrez  - nous  tant  de  vertus , que 
nous  soyons  forcés  d’oublier  vos  anciens 
torts  ; on  ne  peut  se  dissimuler  que  vous 
en  avez,  n’eussîez<vous  que  celui  d’avoir 
demandé  les  états-généraux;  c’en  est  assez; 
je  sais  qu’une  suite  de  médians  ministres 
vous  ont  vivement  tourmentés,  que;,  peut- 
i^lre  , ils  vous  ont  forcé  à les  demander; 
mais  de  vrais  magistrats  restent  toujours 
sans  reproche  et  toujours  respectueusement 
inébranlables. 

Reprenez  tous,  en  un  même  jour,  vos 
fonctions  , comme  ci-devant , ratifiez  sur- 
le-champ  vos  promesses  sur  tous  les  sacri- 
fices pécuniaires  ; que  nul  n’en  soit  exempt 
dans  tout  le  royaume  ; prononcez  tous  en- 
suite des  arrêts  foudroyans  contre  tous  les 
perturbateurs  du  repos  public , sans  distinc- 
tion quelconque  ; faites  la  plus  exacte  recher- 
che des  auteurs  des  maux  que  nous  souffrons; 
que  nulle  considération  ne  vous  arrête* 

Cassez  tous  , en  un  même  jour , les  états- 
généraux  , et  tout  ce  qu’ils  ont  fait  : vous 
serez  immortels. 

Je  vous  ai  fait  voir,  et  vous  connoissez 

vous-mêmes 
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Tous-inêmes  leurs  illégalités,  les  maux  af- 
freux qu’ils  nous  ont  fait.  En  faut-ii  davan- 
tage pour  vous  porter  à faire  ce  que  vous 
devez  , et  ce  qui  est  en  votre  pouvoir  ? 
Vous  en  trouverez  un  exemple  sous  lé 
régné  d’Henri  IV.  On  tint  les  états-géné- 
raux à Paris,  en  1590  : ils  furent  cassé» 
par  un  arrêt  de  la  cour  du  3o  mai  1594. 
( Voyez  Moréri  y édition  d"* Amsterdam  , 
1648.  ) 

Vous  servirez  la  nation,  qui  vous  approu- 
vera, soyez-en  sûrs.  C’est  le  vœu  des  grands; 
c’est  le  vœu  des  petits  \ c’est  le  vœu  de  tous  ; 
c’est  encore  celui  du  roi  ; et  jamais  vous 
ne'  l’aurez  mieux  servi.  Ne  dites  pas , pour 
excuser  vos  refus  , que  vous  attendez  qu© 
sa  majesté  vous  fasse  connoitre  qu’elle  de- 
sire que  vous  preniez  un  parti.  Voyez  sa 
position;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

• Quoi  !r  faudrolt-il.  un  ordre  pour  sauver 
l’état  ? Sauvez-le , et  présentez  ensuite  vos 
têtes.  Vous  verrez  qu’elles  vous  resteront, 
et  vous  serez  coiiverts  de  gloire. 

Suppliez  le  roi  de  vouloir  bien  révoquer 
et  annuller  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  son, 
lit  de  justice  , le  4 niai  1788.  Et  tout  ce 
que  je  viens  d’indiquer  , m’adressant  à la 
Nation,  vous  l’obtiendrez  : je  connois  son 
cœur  paternel. 

Demandez-lui  encore  d’approuver  les  mi- 
lices bourgeoises  , je  n’y  vois  nul  inconvé- 
nient , quand  elles  seront  ce  qu’elles  doi- 
vent être  ; je  pense  même  qu’elles  peuvenl 
être  utiles. 
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Que  chaque  ville,  chaque  bourg,  cliaqu® 

village  se  garde  désormais.  Mais  pour  éviter 
les  iuconyéniens  , suite  nécessaire  de  tant 
de  gens  armés  , dont  la  majeure  [lartie 
ignorent  entièrement  le  maniement  des  ar- 
mes : qu’il  y ait  seulement , dans  chaque 
endroit , autant  de  bons  liisils  , épées  et 
bayonnettcs  , qu’il  y aura  de  gens  en  état 
de  porter  les  armes  3 que  toutes  ces  dites 
armes  soient  déposées  en  un  lieu  de  sûreté 
dans  chaque  paroisse  , avec  aussi  la  quan- 
tité proportionnée  de  poudre  et  de  balles , 
et  qu’’il  n’y  ait  que  les  gens  de  service  qui 
soient  armés,  avec  encore  la  restriction  que 
toutes  les  armes  nécessaires  au  service  jour- 
nalier resteront  toujours  au  corps-de-garde  ; 
ensorte  que  ceux  qui  monteront  la  garde  , 
prendront  toujours  celles  de  ceux  qui  la 
descendront.  Ces  milices  seront  aux  ordres 
de  la  municipalité , dont  les  premières  cours 
souveraines  auront  la  grande  polic^^. 

Lorsque  ces  gardes  auront  arrêté  quelque 
malfaiteur  , ou  quelqu’un  de  suspect , elles 
le  conduiront,  sur  le  champ  , aux  juges 
naturels,  ils  le  jugeront  selon  les loix.  Les 
patrouilles , en  cas  de  besoin  , se  commu- 
niqueront d’un  village  à un  autre,  seront 
doublées  ou  triplées  , où  le  cas  le  requiert, 
ce  qui  rend  particuliérement  inutiles  toutes 
les  maréchaussées  du  royaume  , qui  lui 
coûtent  beaucoup. 

Ceux  qui  n’auront  pas  acquis  le  droit  du 

Eort-  d’armes,  doivent  être  désarmés.  Le 
on  ordre  l’exige. 
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Jo  croîs  indispensable  d’exercer  toutes 
ïes  milices  au  maniement  des  armes,  dans 
la  belle  saison,  les  jours  de  fêtes  et  di- 
manches. 

Ce  nouveau  réglement  rendant  tous  les 
françois  soldats  , ils  doivent  tous  être 
exempts  de  la  milice  royale.  Le  roi  se  ré- 
servant, dans  le  cas  de  guerre , de  demander 
à chaque  paroisse,  ou  district,  un  certain 
nombre  d’hommes  proportionné  à celui  des 
habitans,  et  toujours  ceux  de  bonne  vo- 
lonté , auxquels  tous  les  habitans  , sans  dis- 
tinction , feront  un  sort. 

O vous  , braves  et  généreux  militaires  , 
vaillans  soldats,  lorsque  j’invite  la  nation  à 
reprendre  ses  droits , à faire  son  bonheur  ^ 
et  remettre  son  roi  sur  le  trône,  je  n’oublierai 
point  de  vous  rendre  l’hommage  qui  vous 
est  dû  ( mes  vœux  s’adressent  également 
aux  armées  navales  et  aux.  armées  de 
terre  ) . 

A^ous  fîtes  toujours  l’honneur  et  l’appui 
du  trône.  C^est  votre  valeur  qui  soutient 
les  empires  , qui  fait  toute  leur  puissance. 
Votre  sang  versé  tant  de  fois  a rendu  la 
France  florissante  . et  redoutable  à ses  en- 
nemis pendant  quatorze  cens  ans.  Elle 
n'ôxiste  que  par  vous.  Votre  caractère  n’est 
point  changé.  L’honneur  seul  vous  guida 
toujours  , l’honneur  seul  vous  guide  encore, 
et  vous  n’aurez  jamais  que  lui  pour  guide. 
Je  suis  soldat  comme  vous  ; je  suis  votre 
ami  : je  vais  donc  vous  parler  , comme  si 
j’étois  parmi  vous. 


Les  soldats  sont  les  vrais  soutiens  d’uii 
«îiiipire  ; eux  seuls  le  défendent  : c'est  donc 
eux  qui  doivent  y tenir  le  premier  rang  ; 
mais  prenez  bien  garde  à ce  que  je  vais 
vous.  dire.  Il  faut  bien  distinguer  un  empire, 
<i’avec  une république:dans une  république, 
les  soldats  n’y  sont  regardés  que  comme  des 
valets  que  l'’on  paye.  Voyez  la  Plollande  ; 
le  plus  petit  marchand  s’y  croit  plus  qu’un 
colonel  : le  soldat  y est  avili.  Voyez  , au 
contraire  , tous  les  grands  empires  , les 
soldats  y sont  des  héros  que  l’on  respecte; 
et  plus  le  roi  sera  grand,  plus  ses  troupes 
auront  de  considération. 

Cn  veut  faire  de  la  France  une  république, 
oïl  tcus  le.*;  états  feront  confondus.  On  veut 
bien  y conferver  une  ombre  de  roi , mais  feu- 
lement pour  les  apparences  .*  fa  puiiïance  fera 
nulle.  U eft  donc  de  votre  intérêt^  ainfi  que 
de  toute  la  nation,  de  vous  oppofer  forte- 
ment a cet  odieux  projet;  tout  doit  vous  y por- 
ter: l'honneur,  îe  devoir  l’exigent. 

Vous  fervez  le  plus  grand  roi  de  la  terre. 
On  veut  qpe  vous  ferviez  les  municipalités. 
Vous  ferez  aux  ordres  du  plus  petit  juge 
de  village  > ik  vous  favez  le  cas  que  vous 
en  faites. 

On  cherche  à vous  fuborner  : tout  fubor- 
neur  eft  un  lâche  que  vous  méprifez.  On  vous 
fait  entendre  qu’on  veut  vous  mener  contre 
des  Français,  vos  concitoyens;  on  vous 
trompe.  Penfez-vous  que  votre  roi  voulût 
faire  la  guerre  à Tes  propres  fiijcts  ? quel 
ifuîc  lui  en  reviendroic-il  Mais  ouvrez  les 
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yçii'îç , folcîats;  ce  font  vos  fubornenrs  qin 
font  armés  contre  vous.  Paris  , à lui  feui  , 
renferme  nne  armée,  il  a une  artillerie  des 
plus  formidables:  & contre  qui,  eux  qui  font 
fonner  iî  haut  les  projets  odieux  ( qifon  n’a 
jamais  eu)  d’armer  les  Français  contre  des  Fran- 
çais f Contre  qui  font-ils  armés  eux-mêmes? 
Les  ennemis  font  s fous  leurs  remparts?  On 
ne  voit  que  des  gens  fournis.  C’ed:  donc  de 
toute  évidence , que  c’eif  contre  vous  cp/ils 
font  armés.  N’êres-vous  pas  des  Français? 
Vous  Têtes  fans  doute,  wC  de  bons  & de  vé- 
ritables Français  , Thonneur  d:  l'élire  de  la 
nation.  Eux  fe  font  égarés.  Ne  croyez  pas 
pourtant  que  ce  foit  tous  les  Parifiens  ; c'efl 
un  petit  nombre  qui  veut  ufurpe.r  Tautorité. 

Mais  le  roi  , qui  efl  un  bon  pere  , gémit  fur 
leur  aveuglement,  retient  fon  bras  ^ ne  pu- 
nit point;  il  attend  leur  repentir,  leur  ou- 
vre fon  ^ fein  paternel,  toujours  prêt  à les 
y recevoir.  Suivez  donc  aveuglément  les  or- 
dres de  vos  oiüciers  : foyez  fûrs  qu’ils  ne 
vous  ordonneront  jamais  rien  centre  les  loix 
de  l’honneur.  Sans  doute  ils  vous  commande- 
ront d’aller  contre  les  émeutes  populaires,  C’etf 
votre  sûreté , c’eü  la  fureté  publique.  Ils  vous 
commanderont  même  de  tirer  fur  des  bri- 
gands attroupés,  Mais  les  brigands  font- ils 
Français?  Des  brigands  ne  font  d’aucune  na- 
tisn , quoiqu’il  y en  ait  dans  tous  les  pays. 
Liais  par-tout  ils  font  l’horreur  du  genre  hu- 
mains, & par-tout  on  cherche  à les  détruire. 
D’ailleurs,  vous  le  voyez,  ces  miférables  maf- 
facrenc  eux*mêmgs  chaque  jour  les  plus  hoii? 
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nétes  gens.  \^ons  êtes  avares  de  leur  fang, 
^uand  lis  cherchent  à répandre  le  vôtre) 

Mes  amis ^ mes  camarades,  voilà  tout  ce 
cjue  notre  bon  roi  avoît  exigé  de  fes  gardes- 
françoifes.  C’étoit  de  maintenir  Tordre  dans 
Paris,  d’en  chalTer  les  fcélératsdc  les  bandits. 
11  ne  voüloit  rien  de  plus. 

Les  gardes-françaifes  ont  été  trompés  eux- 
mêmes  ; ils  en  conviennent , & leur  repentir 
fe  manifefie  chaque  jour.  Ils  font  prêts  à ren- 
trer dans  le  devoir  pour  ner?  jamais  fortir. 
Il  ne  leur  manque  qu’un  homme  qui  fâche  les 
ramener  dans  les  voies  qu’ils  fuivoicnt  autre- 
fois. Il  s’en  eft  trouvé  mille  pour  les  égarer, 
H ne  s’en  piéfente  pas  un  feul  qui  ait  affez  de 
courage  pour  leur  montrer  leur  erreur.  Eh 
bien,  foldats  î c’eft  à vous,  gardes-françaifes , 
eue  je  parle,  vous  en  trouverez  un,  c’eft 
moi.  Je  me  fie  à vous.  Je  me  livre  à vos 
mains.  Je  fais  les  rifques  que  je  cours  , non 
de  votre  part  ( vous  avez  confervé  Tefpriü 
noble  du  foldat  ) : c’eft  de  la  part  de  ceux- 
mêmes  qui  vous  ont  tendu  des  pièges  ; mais 
vous  me  défendrez  ^ j’y  compte.  Si  l’on  m’af- 
faifine  avant  que  vous  ayez  le  temps  de  me 
défendre,  vous  vengerez  ma  mort.  J’aurai 
fauvé  la  Patrie , & je  mourrai  content. 

( Je  me  ferai  connoître  dès  que  vous  le 
defirercz.  ) 

Vous  connoîfTez  vos  torts;  on  ne  peut 
vous  les  diftimuler  ; mais  je  fais  combien 
vous  avez  réfifté  ; je  fais  combien  votre 
cœur  répügnoit  à ce  qu’on  vous  a fait  faire > 
& les  efforts  qu’il  a fallu  pour  vous  ga-*- 
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gner.  Je  fais  suffi  tjue  dans  votre  erreur 
même,  vous  avez  toujours  montré  que  vou* 
criez  foldats. 

Votre  colonel  fans  doute  a de  grands  repror 
ches  àffc  faire. S’il  avoit  toujours  fu  vous  pren- 
dre par  l’honneur  , vous  ne  feriez  jamais  fortis 
des  bornes  qui  vous  écoient  prefcriccs  Sij’avois 
eu  celui  de  vous  commander  , vous  n’auriez  riea 
fait  d’indigne” de  vous  , &la  France  ne  feroît  pas 
plongée  dans  les  malheurs  affreux  qui  i’accablenc 
aujourd’hui.  Soldats!  vous  pouvez  encore  toug 
réparer,  & vous  couvrir  d’une  gloire  immoc- 
telle.  ' ^ ^ ' 

Votre  roi  efl:  prifonnîer , vous  le  voyez* 
Vous  l’avez  garanti  de  la  fureur  d’une  populace 
effrénée  , dont  les  projets  étoient  inconnus  : ce 
qui  vous  a rendu  l’eftime  de  tous  les  gens  de  bien* 
Dites  aujourd’hui  que  vous  prétendez  qu’il  foit 
libre  , il  le  sera.  Ses  gardes -du- corps  n’e- 
xisteroient  plus  sans  vous.  Finissez  votre 
ouvrage.  Demandez  qu’ils  reprennent  leurs 
fonctions  auprès  de  sa  majesté , ils  les  re- 
prendront. N’est-il  pas  affreux,  qu’un  roi 
de  France  ne  puisse  avoir  des  gardes-du- 
corps , quand  le  plus  petit  souverain  a les 
siens  ? Songez  , soldats  , que  voici  le  mo- 
ment où  vous  pouvez, faire  la  plus  Ijelle  ac- 
tion du  monde  , mettre  le  roi  dans  le  cas 
de  ne  jamais  oublier  ce  trait  de  zele  , d’a* 
mour  et  de  fidélité  , et  de  contracter  une 
amitié  inviolable  avec  toute  la  noblesse  du 
royaume.,  et  avec  le  plus  beau  et  le  pre- 
mier corps  de  toutes  les  troupes  de  France. 

Après  un  service  aussi  signalé  que  vous 
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aiirez  rendu  au  roi  , demandez-lui  de  vou- 


loir bien  oublier  le  passé , de  vous  rendre 
ses  bontés  ; demandez 'lui  de  vous  réinté- 
grer dans  tous  vos  droits , de  redevenir  sa 
garde  la  plus  fidelle  ; il  ne  vous  refuse  pas  : 
demandez  - lui  aussi  de  rappellef  vos  offî- 
ciers  , excepté  le  colonel,  puisqu’il  est  la 
cause  première  de  votre  égarement.  Vous 
obtiendrez  tout  , tant  le  cœur  de  ce  mo- 
narque est  bon  et  généreux.  Vous  repren- 
drez votre  ancien  uniforme  , et  le  nom  si 
glorieux  des  gardes-françoises  delà  personne 
sacrée  du  plus  grand  roi  du  monde. 

Votre  exemple  a porté  l’insurrection  dans 
presque  toutes  les  troupes.  Votre  exemple 
les  fera  toutes  rentrer  dans  le  devoir,  et  la 
faute  que  vous  avez  faite  va  servir  à vous 
immortaliser,  attendu  que  toutes  verront 
(ju’il  a fallu  vous  tromper  pour  vous  met- 
tre dans  l’erreur  ; mais  qti’aussi  - tôt  que 
vous  l’avez  reconnue  , vous  avez  su  vous 
repentir  , ( ce  qui  part  toujours  d’une 
grande  ame  ; ) et  que , pour  bien  prouver 
la  sincérité  de  vos  remords  , pour  prouver 
([lie  riiomieur  est  toujours  la  base  de  vos 
principes,  vous  prétendez  rendre  à l’état 
sa  première  splendeur.  Il  vous  la  devra 
véritablement , et  vous  en  aurez  toute  la 
gloire.  Songez  que  tout  vous  invite  à faire 
ce  que  je  vous  dis  5 l’honneur  , le  devoir 
et  la  reconnoissance.  Car  vous  n’oublierez 
pas  que  votre  roi  vous  a toujours  soldés  , 
quoique  a^ous  ne  fussiez  plus  à lui  , tant 
il  espéroit  sur  votre  retouiv 

S’il 
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S’il  en  ëtolt  parmi  vous , qui  n’approu- 
vassent pas  ce  projet , ne  les  forcez  pas  ; 
contentez-vous  de  les  mépriser;  et  rappeliez 
ceux  de  vos  camarades  qui  seront  de  bonne 
volonté  , qui  se  sont  retirés  dans  leurs  pro- 
vinces. S’ils  ne  suffisent  pas  pour  vous 
mettre  au  complet  de  ce  que  vous  étiez  , 
vous  prendrez , pour  y parvenir  , ceux  que 
vous  croirez  les  plus  dignes  d’entrer  dans 
un  corps  aussi  auguste  que  le  vôtre  va  de- 
venir : croyez  que  je  vous  donne  un  bon 
conseil  : invitez  aussi  tous  lessoldatvS^  ca- 
valiers ou  dragons , qui  sont  à Paris  , de 
suivre  votre  exemple.  D’ailleurs  , vous  le 
voyez  , on  ne  veut  plus  à Paris  de  soldats 
qui  quittent  leurs  drapeaux.  On  cherche 
même  à se  défaire  de  vous,  autant  qu’on 
le  peut , ne  vous  trouvant  plus  nécessaires  , 
mais  restez  toujours. 

Je  parie  maintenant  à toute  l’armée. 
Vous  voyez  les  moyens  violens  que  les 
parisiens  ont  employés  contre  les  brigands., 
auxquels  cependant  on  doit  la  révolution. 
Dès  qu’elle  a été  faite , on  leur  a fait  la 
guerre  , on  les  a chassé  ; on  en  a pendu 
plusieurs.  Tous  ces  faiseurs'de  motions  du 
palais-royal,  auxquels  on  donnoit  beaucoup 
d’or  pour  échauffer  les  esprits  sitôt  qu'ils 
n’rnt  plus  été  nécessaires,  on  les  a arrêtés 
comme  perturbateurs  dti  repos  public  ; on 
les  a mis  au  carcan  , on  ne  sait  pas  ce 
qu’ils  sont  devenus. 

Je  crois  vous  en  avoir  dit  assez  pour 
vous  faire  ouvrir  les  yeux,  soldats,  c’est 
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à vous  à faire  tout  rentrer  clans  l’orclre. 
Vous  avez  la  force  en  main  , jurez  sur  vos 
glaives , que  vous  défendrez  votre  roi.  en- 
vers et  contre  tous.  Dites  que  vous  pré- 
tendez qu'^il  reprenne  toute  sa  puissance  ; 
que  c’est  votre  vœu,  que  vous  le  voulez. 
Vous  aurez  la  gloire  d’avoir  remis  sur  le 
trône  le  plus  grand  monarque  du  monde  , 
et  d’avoir  rendu  à votre  patrie  la  tranquil- 
lité qu’elle  a perdu  depuis  si  long  «temps, 
et  qu’elle  desire  avec  tant  d^ardeur.  Si  vous 
ne  le  faites  j)as  , vous  serez  aussi  malheu- 
reux cjue  nous  : la  confiance  publique  étant 
perdue  , il  ne  circule  pas  un  écu.  Qu’al- 
lons-nous  devenir?  Mais  je  connois  votre 
valeur  , je  sais  combien  l’honneur  vous 
anime  : je  vous  vois  tous  empressés  d’en- 
voyer une  députation  au  roi,  pour  l’assurer 
de  votre  fidélité.  Quelle  gloire  ne  sera -ce 
pas  pour  le  premier  régiment  ou  la  pre- 
mière garnison  qui  en  donneront  l’exemple  ! 
Ah  î soldats  , je  vois  que  les  premiers  qui 
liront  cet  écrit  , seront  les  premiers  à se 
signaler,  d’autant  mieux  que  vous  n’avez 
pas  un  coup  de  fusil  à tirer.  Vous  n’avez 
qu’à  prononcer  affirmativement , que  vous 
voulez  que  tout  rentre  dans  l’ordre  , et  tout 
ÿ rentrera.  Soldats  î songez  que  voici  le 
moment  où  vous  pouvez  à jamais  couvrir 
de  gloire  tout  le  îaailitaire  François. 
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SIRE, 

Votre  Majesté  vient  de  voir  ce  que  mon  zeîc 
suggéré  pour  elie  ; je  la  supplie  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  je  lui  adresse  encore  directement  quel- 
ques réflexions.  ’ 

Si  votre  régiment  rdes  Gardes-Françoises  fait  ce 
eue  je  lui  prescris,  ainsi  que  je  le  crois,  je  pense 
que  votre  Majesté  doit  leur  pardonner,  et  les  ré- 
tablir tels  qiFils  étoienr. 

Si  les  troupes , comme  je  n’en  doute  pas,  se  dé- 
clarent pour  vous  , à l’exemple  des  Gardes,  je  crois 
qu’une  amnistie  générale  devient  nécessaire  , et  qu’ii 
conviendra  que  Votre  Majesté  se  rende,  dans  la 
belle  saison , au  milieu  de  ses  braves  soldats , pour 
y jouir  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité. 

C’est  le  vrai  moyen  de  les  maintenir  d'ans  ces  heu- 
reux principes,  qui  sont  les  seuls  vrais.  Je  crois 
qu’il  serait  à propos,  en  attendant  que  ce  projet 
puisse  avoir  lieu,  de  vous  occuper  le  plus  promp- 
tement possible,  d’augmenter  leur  solde,  qui  vrai- 
ment n’est  pas  suffisante.  Je  sais  que  le  soldat.  Fran- 
çois ne  sert  que  pour  l’honneur;  mais  encore  faut-il 
qu’il  ait  de  quoi  vivre.  Il  convient  aussi,  par  tou- 
tes sortes  de  raisons  de  rendre  les  compagnies  aux 
capitaines,  les  lieutenances  colonelles , et  les  majo- 
rités aux  corps,  et  de  ne  donner  les  régimens  qu’à 
des  officiers  d’un  mérite  reconnu.  Je  ne  conseillerai 
jamais  à votre  Majesté  de  s’armer  contre  ses  sujets. 

Je  sais  combien  ce  projet  odieux  pourroit  l’of- 
fenser : je  la  supplie  aussi-de  croire  qu’il  ne  peut 
jamais  entrer  dans  mon  ame;  elle  est  trop  géné- 
reuse; mais  il  faut  qu’un  Roi  sache  se  faire  obéir. 
Sans  doute  le  plus  bel  attribut  des  Souverains,  est 
celui  de  pardonner,  de  faire  grâce.  Mais  un  Roi 
qui  pardonne  toujours,  par  sa  bonté  trop  facile, 
rend  tous  ses  sujets  malheureux.  Leur  devise,  doit, 
ctre  justice  et  fermeté. 


Sire,  si  ^^otre  Majesté  ne  casse  pas  elle-même 
les  Etats-généraux,  elle  doit  du  moins  applaudir  à 
ce  que  les  Parlcmens  lui  rendent  ce  service,  service 
qui  devient  de  la  plus  grande  importance  pour  toute 
la  Nation;  elle  le  désire,  elle  fait  des  vœux  ardens 
pour  l’obtenir. 

L’état  est  dans  une  crise  ou  jamais  puissance  ne 
s’est  trouvée;  on  invite  de  toutes  parts  â venir  au 
secours;  toutes  les  bourses  restent  fermées;  ce  qui 
prouve  le  peu  de  confiance  qu’on  a dans  les  dis- 
tricts de  Pans,  et  dans  les  Etats-Généraux.  Mais, 
Sire,  reprenez  votre  puissance  ; montrez  à vos  peu- 
ples ( les  plus  aimables,  les  plus  généreux  de  la 
terre  ) , que  vous  allez  supprimer  tous  les  abus  , 
que  vous  allez  les  gouverner  en  pere,  que  vous  allez 
être  Roi  ; des  millions  vont  s’offrir  à vos  yeux. 

L'impôt  volontaire  du  quart  du  revenu  d’un  chacun 
ne  produira  rien  , étant  ridicule  , & le  Souverain  lui- 
même  ne  le  demandant  pas  5 mais  , Sire  , quand  vos 
sujets  verront  l’ordre  rétabli,  l’état  d'un  chacun  assurera 
la  monarchie  sans  atteinte  , inébranlable  sur  ses  fon- 
demens  : le  commerce  «libre  & protégé  , que  vous  leur 
ferez  connoître , les  besoins  pressans  de  l’état , vous 
verrez  tous  les  corps,  les  arts,  les  métiers,  les  com- 
pagnies, les  maîtrises,  tous  vos  sujets  venir  à votre 
secours  , & d'une  manière  efficace.  Mais  pour  leur  don- 
ner plus  de  confiance  , ordonnez  que  toutes  ces  «om- 
mes  restent  en  dépôt  au  meme  lieu  dont  elles  seront 
sorties  , qu'elles  ne  viennent  point  au  trésor-royal  , 
& que  chacun  acquitte  les  articles  que  vous  leur  aurez 
désignés , & que  le  tout  «oit  rendu  public  par  la  voie 
de  l'impression. 

Je  ne  crois  pas  qu’un  particulier  isolé  doive  faire 
de  ces  sacrifices  & sur-tout  quand  ils  ne  peuvent  être 
que  très-modiques.  L’exemple  ne  séduit  personne  , Sc 
prête  beaucoup  à la  critique;  mais  quand  ce  sera  par 
corps , par  compagnie  , par  généralité  , alors  chacun 
contribuera  librement , selon  son  zele  & ses  facultés , 
cc  la  modeste  indigence  ( qui  souvent  a plus  de  vertus , 
que  CCS  riches  qui  affectent  un  zele  si  patriotique  ) 


n’est  pa*  humiliée  , & partage  l’honneur  de  sa  généra- 
lités, qui  n’en  est  point  jalouse.  ' 

Sire,  connoissez  les  François  , gouvcrnez-les  bien  ; 
ne  leur  demandez  jamais  que  ce  qu’ils  pourront  faire  ; 
que  votre  autorité  ne  soit  jamais  compromise;  que  vos 
décrets  soient  mûrement  réfléchis , dictés  par  la  justice  ; 
mais  une  fois  lancés,  qu’ils  restent  irrévocables  : prenez 
toujours  les  françois  par  le  sentiment  qui  leur  est  le 
plus  cher  , celui  de  l’honneur;  que  le  vice  n’opprime 
point  la  vertu  qui  seule  doit  tout  obtenir.  Vous  les 
conduirez  aux  enfers , 6c  vous  serez  le  plus  grand  Roi 
du  monde* 

Vos  affaires  sont  bien  embrouillées;  mais  si  j’avois 
le  don  de  communiquer  mon  ame  à vos  iVlinistres  , 
je  voudrois  , connoissant  la  Nation  comme  je  la  con- 
nois  , qu’avant  six  mois , on  ne  doutât  plus  de  voir 
bientôt  la  France  ce  qu’elle  doit  cire. 

Résumons.  Pour  rétablir  l’ordre,  il  faut  nécessai- 
rement en  revenir  à notre  première  constitution  ; on 
a beau  dire  qu’elle  n’exist«  pas , elle  existe.  Quand 
même  on  ne  peurroit  produire  do  réglement  positif  qui 
la  fixât , un  usage  de  quatorze  cents  ans,  qui  nous  a 
rendus  si  puissans , si  florissans , heureux  enfin  , doit 
avoir  force  de  loi  constitutive.  Nous  voyons  , j’en  con- 
viens, des  abus  énormes.  Eh  bien  , c’est  cêt  abus  qu’il 
faut  extirper.  Mais  il  ne  faut  pas  tout  détruire  , il  faut 
perfectionner. 

Il  n’en  est  pas  d’un  empire , comme  d’un  édifice 
quelconque  , et  pourquoi  ? c’est  que  celui-ci  n’appar- 
tient qu’à  un  seul , ou  à une  petite  société  qui  peut 
réunir  ses  opinion^  pour  le  renverser  entièrement  , 
afin  de  le  léédifier  sur  un  autre  plan  , ce  qui  ne 
blesse  personne.  Mais  un  empire  composé  de  vingt- 
cinq  millions  d’habilans,  dont  les  intérêts  sont  si 
divers , ne  doit  jamais  supporter  que  de  légers  chaii- 
geineiis  , ou  tout  va  mal.  L’exemple  est  sous  nos 
yeux  J chaque  individu  le  sent  fortement. 

Les  hommes  ,\sans  doute  , paroissent  être  nés  pour 
être  tous  égaux  , parce  qu’il  est  bien  démontré  mo- 
ralement et  physiquement  qu’ils  viennent  tous  d’uri 
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seul.  Cependaut  , la  nature  a grave  dans  nos  cœurs 
non  pas  le  caractère  de  l’esclavage  ; mais  la  nécessité 
absolue  d’obéir  ç ensuite  les  circonstances  dans  les- 
r[uelles  on  est  ne  ; l’éducation  qu’on  a reçue  , ont 
ibrnié  les  différeules  nuances.  Je  dirai  plus  ^ je  crois 
que  tels  sont  les  décrets  de  la  Providence.  Je  sais 
que  je  rne  donne  un  ridicule  de  croire  en  Dieu  ; 
mais  je  crois  , et  je  porte  mon  ineptie  jusqu’au  point 
d’oser  espérer  en  lui. 

Ce  qui  me  fortifie  dans  mon  opinion  , c’est  de  voir 
des  êtres  purement  passifs  , et  il  y en  a beaucoup; 
et  que  de  tous  les  temps  depuis  que  le  globe  est 
lial)lté  7 il  y en  a qui  ont  commande  , il  y en  a qui  ont 
obéi.  Il  lant  donc  des  signes  de  démarcation  : les 
liommesne  sont  pas  faits  pour  être  tons  égaux  , on  bien, 
la  société  disparoît  ; et  ceux  qui  crient  tant  pour  l’éga- 
lité , n’en  font  qu’un  jeu  de  mots  : je  vais  le  prouver. 

Je  sais  qu’un  avocat , qui  n’est  peint  né  noble  , 
a dit  qu’il  ne  s’accoutiimoit  pas  de  voir  que  son  fils 
tirât  à la  milice,  quand  un  Montmorenci  n’y  tiroit 
pas,  vu  que  tous  les  hommes  sont  égaux.  Je  vou- 
drois  demander  à ce  M.  l’Avocat  , s’il  regarde  le 
j)orteur-d’eau  , ou  le  petit  décrotteur  comme  son 
égal?  Il  est  cependant  hon>me  comme  lui  , organisé  de 
même,  peut-être  plus  vertueux  , et  peut-être  qu*il  sera 
choqué  de  la  comparaison.  Dira-t-il  que  ce  p^-tit  Sa- 
voyard est  un  petit  malheureux, sans  nulle  espece  d’édu- 
cation et  qu’il  le  paye  pour  décrotter  scs  souliers  , et  le 
portcnr-d’eaii  de  même,  pour  le  service  qu^il  lui  rend? 
La  réponse  seroit  on  ne  peut  pas  plus  inepte  , et 
liorriblenicnt  ridicule.  Si  ces  deux  êtres  sont  sans 
éducation , c’est  parce  qu’ils  sont  nés  de  parens  pau- 
vres, et  que  c’est  peut-être  les  siens  qui  les  ont  ruinés. 
Il  les  paye,  dit-il  ; mais  lui  ne  reçoit-d  pas  de  l’argent 
de  tout  le  monde?  Il  en  recevroit  de  ce  porteur-d’eau, 
de  ce  décrotenr  , s’il  plaidoit  uii  procès  pour  eux  ; 
enfin  , son  existence  ne  vient  que  de  l’argent  qu’il 
gagne  : je  le  ménage  , ne  me  servant  que  de  cette 
expression.  Les  admettroit-il  â sa  table?  Sûrement 
non  : ]\1.  l’avocat  a trop  tDorgueii  , et  les  dispropor- 
tions sont  trop  grandes:  cependant,  la  disproportion: 
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dè  lui  à un  Montmorenci , est  bien  grande  aussi  : et 
ce  Moiitniorerici  l’adrnettroit  à manger  avec  lui  *,  il 
épouseroit  même  sa  fille  , si  elle  aA^oit  bien  des  écus. 
Di  sons  donc  que  c^est  la  fortune  qui  marie  tout. 
Sixte  quint  devint  pape  de  simple  petit  porche  qu’il 
étoit  : il  n’admit  pourtant  pas  dans  ses  états  légalité 
des  conditions  , et  se  croyoit  bien  le  premier  du  monde.  > 
Enfin  , l’on  voit  tous  les  jours  que  rien  n’est  si  v'^ain 
qu’un  nouveau  parvenu  ; et  ceux  qui  crient  tant  pour 
n’avoir  personne  au-dessus  deux  , voudroient  fouler  à 
leurs  pieds  Funivcrs  entier  ; mais  leur  empire  seroit 
en  vérité  trop  dur. 

Messieurs  les  députés  du  Tiers  , quand  ils  ont 
voulu  détruire  la  noblesse  et  le  clergé  , dont  leur 
acharnement  n’a'  pas  été  dissimulé  , ni  leur  terrible 
animosité  , ils  ont  dit  que  le  Tiers  faisoit  la  presque 
totalité  du  royaume  , pour  faire  voir  que  le  reste  mé- 
ritoit  bien  peu  d’égards.  Mais  on  peut  répondre  à ces 
glorieux  défenseurs  y que  s’ils  se  sont  modestement 
rangés  dans  cette  vaste  et  générale  classe , ce  n’éloit. 
que  pour  en  tirer  tout  l’avantage,  et  non  pour  servir 
les  malheureux.  Ils  en. donnent  aujourd’hui  la  preuve, 
voulant  fixer  à tant  de  marcs  .d’argent  d’impositions  5 
car  toutes  leurs  expressions  sont  nouvelles , ainsi  que 
leurs  opérations  , ou  tant  de  possessions"  ou  biens-fonds, 
pour  être  quelque  chose  dans  l’état  : sans  considérer  ^ 
que  ceux  qui  seront  exclus  par  ce  réglement,  feront 
encore  la  presque  totalité  du  royaume  , car  si  l’on 
comptoit  tous  les  paysans  qui  ne  seront  pas  dans  tous 
les  cas  requis,  tous  les  ouvriers,  les  manœuvres,  les 
domestiques , les  pauvres , et  les  soldats  enfin , avec 
aussi  la  majeure  partie  de  leurs  officiers , et  tant 
d^ftutres  que  je  ne  nomme  pas  , tant  Ténumération 
seroit  grande,  ce  seroit  encore  la  presque  totalité, 
pour  me  servir  toujours  de  leurs  termes  didactiques  , 
et  à coup  sûr  la  partie  la  plus  redoutable.  Ce  sont 
pourtant  tous  des  hommes , des  citoyens , par  consé- 
quent ayant  tous  les  mêmes  droits.  Je  voudrois  qu’on 
fût  conséquent  ; mais  quand  on  veut  faire  le  mal , on 
s’aveugle  sur  les  conséquences. 

Je  pris  le  lecteur  de  me  permettre  im  épisode 
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qtii  trouve  ici  sît  place  tout  naturellement  Comme  il 
y a des  ducs  aux  États  - Généraux  , qui  se  sont  assimi- 
lés aux  avocats  , et  même  fort  au  - dessous  ; qu’il  y 
a des  avocats  dans  ces  mêmes  Etats  , qui  se  croyent 
fort  au-dessus  d^un  duc,  faisons-les  raareber  ensemble. 

J Je  suppose  que  ces  deux  Messieurs  ont  dit  quel- 
que dureté  cliacun  à leur  domestique  , qui  sans 
doute  leur  auront  manqué:  ces  domestiques  prendront 
de  l’humeur,  et  rendront  à leurs  maîtres  une  volée 
de  coups  de  bâton.  Il  ii’y  a plus  de  quoi  les  tuer  : 
nous  sommes  tous  égaux.  On  appelle  la  garde  ; la 
garde  vient , prend  les  battus  et  les  battans  ^ et  les 
conduit  au  district,  partant  du  nouveau  principe  de 
la  parfaite  égalité  parmi  les  hommes,  du  droit  enfin 
de  Êlionime  : il  n’y  a point  de  sang  répandu.  Les 
domestiques  ont  de  l’honneur  ; ils  ne  souffrent  point 
de  propos  qui  blessent  leur  délicatesse;  ils  ont  fait 
ce  que  leurs  maîtres  auroient  fait  en  pareil  cas  : c’est 
une  affaire  d’égal  k égal , c’est  - à - dire  pourtànt  de 
canaille  , puisqu’il  n’y  a que  de  la  canaille  qui  donne 
et  qui  reçoit  des  coups  de  bâton.  On  les  conduit  tous 
quatre  au  corps-de-garde , comme  ayant  troublé  l’or- 
dre de  la  société,  puis  on  les  renvoie  chez  eux  après 
leur  avoir  bien  lavé  la  tête. 

Les  deux  rpaîtres  veulent  au  moins  renvoyer  leurs 
domestiques.  Ceux  ci  répondront,  cela  vous  plaît  à 
dire!  nous  somme*  les  maîtres,  parce  que  nous  som- 
mes les  plus  forts  ; nous  eommes  la  presque  totalité;  , 
car  parmi  tous  vos  gens,  tous  vos  vassaux  ( ils  ont 
chacun  une  fort  belle  terre  ) , qui  sont  nos  égaux  et 
nos  compagnons  de  fortune , il  n’y  a que  vous  et  vos 
fermiers,  qui  payent  un  marc  d’argent  d’impositions. 
Nous  allons  vous  faire  sentir  que  c^est  à nous  à faire 
la  loi , et  pour  que  la  révolution  soit'  totale , nous 
allons  partager  entre  nous  vos  biens , et  vous  mettre 
à la  place  du  dernier  de  votre  village  , c’est—  à - dire  , 
que  vous  n’aurez  rien.  Vous  ferez  parler  les  îoix  tant 
qu’il  vous  plaira  , nous  ne  les  avons  pas  faites , nous  ' 
n’avons  pas  été  consultés  , parce  que  nous  n’étions  pas 
assez  riches;  nous  ne  voulons  pas  nous  y soumettre» 

Nous  avons  parmi  nous  ( nous  entendons  tous 
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ceux  qui  9 par  vos  réglsraens  9 sont  exrîns  de 
donner  leurs  voix  dans  l’Etat  ) , des  gens  de  la  pluà 
grande  distinction  , soit  par  leur  naissance,  leur  mé- 
rite , leurs  taleiis  , et  beaucoup  de  braves  soldats  9 
ceux-là  seront  nos  chefs  , seront  nos  guides  dans 
tout  ce  que  nous  ferons  , et  vous  resterez  le  presque 
rien  de  la  presque  totalité  , ce  qui  fera  peut-être  alors 
un  tout  organisé  d’une  maniéré  tout-à-fait  nouvelle  : 
mais  les  Etats- Généraux  font  du  neuf  et  du  très- neuf  j 
nous  en  ferons  aussi. 

Nous  conserverons  notre  roi , parce  qu’il  est  bon  ; 
nous  lui  dirons  de  l’être  toujours , mais  de  ne  pas 
toujours  pardonner  , attendu  que  les  gens  sages  et 
vertueux  n’auroient  pas  plus  d^avantage  que  les  scélé- 
rats, et  que  ceux-ci  nous  tournieriteroient  sans  cesse  , 
vu  l’impunité  dont  ils  seroient  sûrs  .*  nous  lui  dirons 
enfin  d’être  juste. 

Nous  conserverons  aussi  nos  nobles  auxquels  notis 
ferons  un  meilleur  sort  que  le  nôtre  , pour  qu’ils  aient 
aussi  plus  de  considération  quand  ils  auront  des  vertus, 
et  pour  qu’ils  puissent  nous  aider  au  besoin.  Nous  vou- 
lons les  conserver,  parce  que  non -s.eulement  ce  sera 
une  justice  , mais  encore  pour  que  ce  soit  un  objet 
d’émulation  pour  nous  qui  vouions  entrer  dans  quelque 
belle  action.  D’ailleurs  ils  nous  commanderont , pré- 
férant leur  obéir  à ceux  qui  seroient  si  parfaitement  noi 
égaux. 

Quant  aux  Parlemens,  nous  pourrions  fort  bien 
nous  en  passer,  mêmeienr  faire  perdre  leurs  charges, 
attendu  que  nous  leur  devons  en  partie  les  maux  que 
nous  souffrons  , et  qu’ils  ne  savent  ou  n’osent  les  ré- 
parer 5 eux  qui  vouloient  autrefois  être  nos  maîtres, 
paroissent  aujourd’hui  avoir  peur  de  tout  , tant  leur 
soumission  et  leur  inaction  sont  grandes.  Nous  aurons 
des  juges  que  nous  prendrons  parmi  les  gens  les  plus 
éclairés  , les  plus  vertueux  , et  les  plus  saü.'-’s  : jamais 
parmi  les  jeunes  freluquets  , qui  ne  connoissent  que 
les  coulisses  de  POpéra,.  les  longues  toilettes,  et  les 
grandes  frisures. 

Nous  laisserons  dans  le  néant  tous  les  avocats  , 
tous  ces  procureurs,  ( les  juges  eux-memes  connoî- 
tront  les  loix  ) , et  ces  gens  de  la.  cour  , qui  ont  af- 
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fecté  une  si  grande  popularité  , qui  n’étoit  que  feinte  ^ 
vuda  circonstance. 

Si  tout  ce  que  je  Tiens  de  dire  arrivoit,  je  crois 
que  les  Etats-Généraux  clianteroient  bien  vite  la  pali- 
nodie de  cette  si  grande  égalité  qu^ils  ont  voulu 
mettre  entre  les  hommes  ! 

La  reine  nous  montre  aujourd’hui  combien  elle  est 
grande  et  combien  vous  êtes  bas  ; c’est  l’hommage 
que  lui  rend  dans  ce  moment  un  des  plus  grands  Rois 
du  monde,  parlant  à un  de  nos  Princes  du  Sang  , dont 
voici  les  propres  paroles. 

Le  roi  d’Angleterre  ayant  fait  attendre  deux  heures 
JVÎ,  le  duc  d’Orléans,  lui  dit;  «c  le  Roi  de  France  m’a 
donné  connoissance  des  événemens  arrivés  dans  son 
royaume;  j en  suis  sensiblement  touché  : sa  cause  est 
celle  de  tous  les  Souverains  ; je  n’ignore  pas  non  plus 
l’extrême  cornage  de  la  Reine  , et  son  grand  caractère; 
je  suis  tres-aise  de  témoigner  au  premier  Prince  du 
Sang  de  France,  les  sentimens  que  j’éprouve,  et  qu’il 
doit  partager  plus  qu’aucun  autre  «, 

Ces  paroles  sans  doute,  dans  la  bouche  d’un  grand 
Roi , disent  bien  plus  que  toutes  les  plumes  éloquentes 
n’en  pourroient  dire,  La  mienne  ne  l’est  pas;  aussi  j’ad- 
mire , et  avec  respect , me  tais  ; mais  c’est  dans  l’ad- 
versité qu’on  cennoît  les  grandes  anr.es. 

Dira-t-on  , pour  justifier  la  représentation  de  cette 
piece  , que  c’est  le  peuple  qui  la  demande  f Le  peuple 
ne  lit  pas  , ne  connoit  point  l’histoire  , ne  va  point 
à la  comédie.  D’ailleurs  trente  mille  hommes  armés 
dans  une  ville  , doivent  y maintenir  l’ordre  , ou  leur 
chef  est  indigne  de  les  commander.  Auroit-on  d’autres 
projets  ? Il  est  affreux  d’v  penser  ; je  souillerois  ma 
plume  de  vouloir  les  éc‘aircîr.  Je  finis. 

A r Auteur  du  Fere-de-Famille» 

Au  moment,  monsieur  , que  je  corrige  la  première 
épreuve  de  la  derniere  ffuilie  de  ce  petit  ouvrage,  je 
reçois  votre  excellent  tableau.  J’ai  pris  d’autant  plus  de 
plaisir  à le  lire  , que  tout  récemment  je  venois  de 
voir  dans  l’iiistoiie  le  trait  que  vous  avez  si  bien  adapte 
À la  circonstance  actuelle.  Souffres  que  je  vous  té-  , 
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moigne,  avant  tout,  la  satisfaction  que  j’éprouve  de 
voir  que  vous  êtes  non  pas  ce  qu’on  veut  appeller 
aujourd’hui  un  bon  patriote , mais  un  bon  et  loyal 
François,  qui  aime  son  Roi,  sa  patrie,  et  qui  veut  le 
bien.  Voilà,  monsieur,  des  titres  qui  valent  bien,  je 
pense  , celui  qu’on  voudroit  nous  faire  prendre  à tous; 
mais  on  a beau  faire,  le  grand  nombre,  et  le  très- 
grand  nombre , pense  comme  nous. 

Vous  gardez  l’anonyme  , mon  cher  monsieur  | et 
TOUS  faites  bien  ; cependant  nous  avons  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse  \ mais  cette  liberté  si  grande  y 
excepte,  j’en  conviens  , les  écrivains  sages  et  vertueux. 
Consolez-vous , monsieur,  notre  tour  pourra  venir  ; je 
suis  dans  votre  même  cas. 

Vos  portraits  sont  parfaitement  ressemblans  ; ils 
sont  si  bien  faits  , que  tout  le  monde  les  reconnoît. 
Je  dois  vous  dire  aussi  , que  dans  les  petits  grouppes 
qui  sont  si  artistement  jetés  sur  votre  tableau  y on 
reconnoît  à merveille  toutes  les  petites  figures. 

Permettez-moi  actuellement  d’avoir  l’honneur  de 
vous  dire  , que , dans  l’historique  , il  vous  est  échappé 
un  trait  qui  peut  avoir  son  prix  , c’est  que  ce  Marcel  , 
après  été  tué  , fut  traîné  dans  la  rue  et  dans  la  boue  , en 
présence  d’un  peuple  qui  l’avoit  si  passionnément 
aimé  , et  qui  n’y  porta  pas  le  plus  léger  obstacle  | 
et  les  chaperons  mi-partie  rouges  et  • bleus  , furent 
jetés  au  feu  le  24  août  i368  , jour  auquel  le  Dauphin  , 
alors  Régent  du  Royaume  , et  depuis  Roi  , Charles  V y 
rentra  dans  Paris  , etc.  f Moréri  J. 

J’espere  , monsieur  y que  vous  voudrez  bien  Tmo 
pardonner  cette  petite  réflexion  j je  la  crois  d’autant 
plus  nécessaire  , qu’elle  pourra  ajouter  à l’impression 
que  vous  vous  êtes  proposé  de  faire  sur  vos  Lecteurs , 
et  sur-tout  sur  vos  sujets  peints. 

Encore  un  P.  S.  qui  en  vaut  bien  un  autre  î Les 
Etats-Généraux,  après  avoir  tout  culbuté,  ruiné  tout 
le  monde  , porté  la  désolation  ,par-tout , reconnu  un 
déficit  de  près  de  deux  cents  millions,  invité  tous 
les  citoyens  à faire  des  sacrifices  énormes  pour  venir 
au  secours  de  l’Etat  , ils  s’assimilent  modestement 
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inux  clercs  clé  procureurs  et  aux  garçons  perruquiers  ^ 
pour  faire  un  don  patriotique  : ils  viennent  de  donner 
chacun  leurs  boucles  de  souliers  [ il  y en  a qui  valent 
un  petit  écu].  N’auroit-il  pas  mieux  valu  abandonner 
leurs  appointemens  [que  M.  Necker , fort  mal-à«propos, 
a pris  sur  lui  de  payer  du  trésor-royal  ] y qui  se  mon- 
tent à mille  louis  par  jour  , ce  qui  fait  que  personne 
n’est  payé?  Mais  non  , ces  Messieurs,  qui  trouvent  fort 
doux  de  nous  ruiner  pour  se  faire  de  bons  traitemens  , 
se  sont  rendus  permanens  y quoique  leurs  cahiers  portent 
tous  que  leurs  pouvoirs  cesseront  le  plus  tard  au  bout 
de  l’an*  lime  semble  en  vérité,  voir  Paillasse  , sur 
les  tréteaux  des  boulevards,  dire  à ses  camarades  de 
faire  de  beaux  tours  de  force  j ils  les  fout  (presque 
toujours  au  risque  de  leur  vie)  j ensuite  il  leur  dit: 
ce  n’est  que  cela?  Je  vais  bien  en  faire  davantage! 
Il  se  roule  par  terre  , puis  se  releve,  fait  la  cabriole  , 
et  se  moque  d^eux.  Voilà  , Français  , la  première  Na- 
tion du  monde  , quels  sont  vos  très-augustes  repré- 
sentans. 

Enfin  , depuis  cette  belle  époque  ^ on  ne  peut  plus  , 
dans  Paris , porter  des  boucles  d’argent  sans  être  in- 
sulté par  la  canaille  , qui  vous  arrête  et  vous  les  vole 
au  milieu  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  , soua 
le  prétexte  de  les  porter  au  District.  Voilà  la  Police 
de  Paris  ! voilà  le  fruit  des  Etats-Généraux  ! Jusqu’à 
quand  , grand  Dieu  ! tarderez-vous  à nous  en  délivrer  ? 
Que  ce  jour  soit  le  dernier  de  votre  courroux  ! Amen  | 
Amen  , mille  fois  Amen.  . 

Vu  , approuvé  , et  signé  par  tous  les  honnêtes  gens 
des  trois  Ordres  de  tout  le  Royaume , qui  ne  cessent 
d’invoquer  le . Ciel  pour  Paccomplissement  de  leurs 
vœux. 

La  canaille  des  trois  Ordres  proteste  contre  |VOU* 
lant  faire  du  Royaume  un  vaste  désert 
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